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La scène est à Ajrgos ^ derant le tombeau d'Agamemnoa. 
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Le théâtre représente , dans le fond , une vue d'Argos et 
un des portiques du palais d'Égyste ;lk droite s'ëlëve le 
tombeau d'Agamemnon : il est entouré d'un bois funèbre ; 
l'entrée en est cachée aux yenx des spectateurs, et l'ou 
peut s'y rendre em sortant du palais , sans passer sur le 
théâtre ; le jour commence à peine. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ELECTRE, seule, enchaînée. 

i3oL£iL qui reparais sans ramener Oreste , 
J'ouvre en pleurant mes yeux à la clarté céleste^ 
Et la nuit à son tour^ témoin de mes douleurs^ 
Près de ce monument retrouve Electre en pleurs , 
Avec des traits meurtris, et des chants lamentables ^ 
Visitant , évoquant des mânes redoutables ; 
Sans cortège de deuil , sans pompe ^ sans flambeau y 
Prêtresse dévouée au culte d'un tombeau , 
Je viens , faible et mourante , à son auguste cendre , 
Demander le vengeur que m'a promis Cassandre ; 
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6 CLYTEMNESTRE, 

Et vers l'autel funèbre où s'adressent mes pas^ 
Chercher de» dieux amis que je n'y trouve pas. 
Ombre d'Agamemnon^ prendras-tu ma défeuae? 
Que sont-ils devenus ces fours de mon enfance^ 
Ces jours de mon bonheur, où^ fîère de mon nom^ 
Chargeant mes jeunes mains du laurier de Junon^ 
Aux bords de l'Inachus^ d'un grand peuple entourée , 
J'allais dans l'urne d'or puiser Fonde sacrée ; 
Chanter conti*e Uion l'hynme des Grecs vainqueurs y 
Ou des vierges d'Argos renouveler les chœurs ? 
La voilà ^ s'écriait une foule soumise ; 
A l'hymen de PoUux l'oracle la promise. 
Qu'elle est heureuse. • • un père^ en ses derniers adieux^ 
Sans doute au sort d'Electre intéressa les dieux. 
O race de Pélops ! ô changemens funèbres I 
Retour fallacieux^ parricides ténèbres^ 
Nuit sanglante où ma mère, un poignard à la main, 
Egorgea son époux sur la couche d'hymen , 
Et^ formant d'autres nœuds à côté de sa tombe ^ 
Aux dieux libérateurs offrit une hécatombe.... 
C'est aujourd'hui qu'Egyste, en cet affreux séjour^ 
Célèbre du forfait l'épouvantable jour..... 
Allons ^ et que du moins ma douleur solitaire 
Console Agamemnon de la pompe adultère 
Je ne puis lui porter de précieux présens; 
Mais quinze ans de regrets me tiendront lieu d'encens; 
Ma ceinture^ un rameau trempé dans l'eau lustrale > 
Orneront chastement 1 enceinte sépulcrale ; 
J'achèverai d'offrir, en soulevant mes fers, 
Ces cheveux tant de fois sur cette tombe offerts ! 

# 
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ACTE I , SCÈNE I. 7 

Mon père acceptera ces dons de l'indigence , 
Mes pleurs.. .Toujours des pleurs^et jamais la vengeance! 
Ah ! c'est trop se soumettre à des affronts si grands. • • 
Oreste^ as-tu cessé de haïr nos tyrans? 
Loin d'Argos^ loin de moi qui te retient encore? 
Ma voix , mon cœur^ mes fers , toute Electre t'implore . 
Cest toi^ toi que j'appelle , k toi que j'ai recours ; 
J'attends de toi pitié ^ vengeance > appui , secours. 
Viens , mon frère , parais dans cette cour horrible ^ 
Que tes pas soient sanglans , ta présence terrible , 
Et que d'un sceptre impie Égyste dépouillé 
Lave de tout son sang le lieu qu'il a souillé. 
Mais je l'entends.... Bravant la tombe redoutée > 
Il poursuit de sa joie Electre épouvantée^ 
Et^ profané par lui^ l'asile du trépas 
De mes persécuteurs ne me sépare pas. 

( Elle entre dans le bois sacré. ) 

SCÈNE IL 

ÉGYSTE, CLYTEMBfESTRE. 

CLTTEMNESTRE. 

Non, je ne verrai plus cette féte abhorrée I 

ÉGYSTE. 

N'avez-vous pas choisi de Thycste ou d'Atrée? 
Sachons sur le passé régler notre^ avenir , 
Et n'avertissons pas les dieux de nous punir.^ 



8 CLYTEMNESTRE , 

CLYTëMNEST&ë , 

J'ai pÊûT un noir forftit combla ton espérance ! 
Qu'y manqùe-t-îl encor? u ^ 

Plus de persévérance. 

CLlfTEMIŒSrrRB; 

^uoi ! mes enfaos proscrits^ moiû^ ëpoux massacre^ 
lectre s^enfoyâtt dam ce tombeau sacré f 
Ton front du roi des rois portant le diadème, 
Nos nœuds, plus criminels que le meurtre hii«'mâme. 
Cette fête, ces jeux, ce funèbre banquet. 
Tous les temples d'Argos ouverts à mon forfait! 
Barbare , prétends^tu que des preuves plus grandes 
• T'assurent.... 

ÉGYSTB. 

De vos mains on attend lea offirandes* 
Une fête si chère à mes ressentimens 
Doit-elle se passer en vains gémissemens ? 
Vers l'autel préparé mafCheZ| à mon exemple ; 
En cherchant ce tombeau vous vous trompez de temple ; 
Suivez mes pas^ séobe» ces pleura capricieux , 
Madame ; c'est assez d'une Electre en ces lieux. 
Le deuil est défendu , la )oie est nécessaire 
A ce jour, de nos nœuds sanglant anniversaire; 
Et ma haine a besoin de chercher aux autels 
Des complices sacrés p»im les immortels. 
Un crime ma du trône assuré la conquête : 
Voilons ce crime heureux àes pompes d'une féte ; 
Plaçons , pour mieux tromper des sujets odieux , 
Le meurtk*e solennel sous la garde des dieux. 



ACTS I, SCÈNE II. 9 

CLYTEMNESTHE. 

Ah I leur voix a prosorit ma tête crimiiieUe : 
Pour détourner de moi leur )u&tice étemelle^ 
Que servent la prière et le3 préaens offerts? 
Je trouve tous les dieux du parti des enfers. 
Le sacrificateur fuit devant la victime , 
L'air refuse xm encens qu'appesantit mon crbne^ 
EtCalchaSy aux autels que }e vais implorer, 
Cherche avec moi des dieux qu'il craint d'y rencontrer. 
Du spectre d'un époux je marche poursuivie , 
Dans des songes affreux il menace ma vie. 
Tantôt du sein des morts sur mes pas s'élançant. 
D'une main furieuse il me jette son sang ; 
Tantôt ^ versant des pleurs, sans couronne, sans glaive. 
Pâle , an bord de mon fit son image se lève , 
Ou revient , réveillant mon crime dans mon sein , 
Se débattre en mes bras soua le fer asaasân. 

ÉGYSTE. 

Voilà donc cette reine à ma vengeance uAie ! 
Je l'arme contre un roi , bourreau d'Iphigénie , 
Et je soufire qu'un sang à Thyeste adressé 
Soit des mains d'une femme obscurément versé ! 
Je fais céder ma haine à sa haine ennemie ; 
Elle immole , en son nom, la victime endormie ; 
Sans quitter le poignard qui rougissait sa main , 
Elle marche sanglante à son nouvel hymen : 
Et lorsque le soleU , de ce grand hyménée , 
Pour la quinzième fois ramène la journée ; 
Lorsque le peuple en, foule et de joie animé 
Attend d'elle aux autels l'exemple accoutumé , 



10 CLYTEMNESTRE, 

Sa terreur d'un vain songe écoute l'imposture ; 
Elle se ressouvient des droits de la nature ; 
Et ^ par d'indignes pleurs trompant un jour si beau j 
Vient rassurer son' âme auprès de ce tombeau. ^ 

CLYTEMNESTRE. 

«Thésitais.... Je venais , dans ma terreur subite.... 

ÉGYSTE. 

Fuyez ce monument.... votre fille lliabite! 

CLYTEMNESTKE. 

« 

L^s dieux d'Agamemnon vengeront le trépas. 

ÉGYSTE. 

Les dieux sans vos remords ne s'en souviendraient pas. 

CLYTEMNESTRE. 

Comment fléchir d'un fils la haine vengeresse ? 
Du bruit de ses fureurs il a rempli la Grèce ; 
L'oracle me condamhe à périr de sa main.... 

ÉGYSTÇ. 

On pourrait prévenir cet oracle inhumain.... 

CLYTEMNESTRE , avec effroi. 

(Comment....? . \ 

ÉGYSTE. 

Contre ce fils ^ proscrit dès son enfance^ 
Le mien pourrait un jour prendre votre défense. 

CLYTEMNESTRE. 

Plysthèhe. . . . votre fils.... 



ACTE I, SCÈNE III. ii 

'^^"'^ ÉGYSTE. 

Fruit d'un premier £en > 
Dé sa seconde mère il sera le soutien.... 
Toujours inconsolable et toujours irritée , 
Electre , contre nous hautement révoltée , 
Flatte du nom d'Oreste un peuple mécontent , 
Et détourne de nous son amour inconstant. 
Electre , dans les fers , nous brave et nous outrage*. • 

CLYTEMNESTRB. 

Ses imprécations glacent tout mon courage ; 

Ses cris affireux font naître en mon cœur abattu.... 

]ÉLECTRE dans le bois funèbre. 

Triste objet de mes pleurs, quand m'eiauceras-tu ? 

CLYTEMNESTRE. 

Jetez sur mes remords un regard d'indulgence , 
Grâce, dieux tout puissans I.... 

ELECTRE , sortant du bois funèbre. 

Dieux terribles , vengeance ! 

ÉGYSTE , 8*ayançant vers le tombeau. 

Tremble, esdiave. 

SCÈNE m. 

EGYSTE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

ELECTRE. 

A tes jeux viens-tu me convier ? 
Mes pleurs sont-ils un bien qu'on ose m^envier? 



la CLYTEMNÈSTRE, 

Auprès de ce tombeau lorsqu'Égyste s'arrête , 

Égyste s'attend^U à des hymnes de fête ? 

Et crois-tu dans ces lieux pouvoir impunément 

Souiller l'air qu'on respira autour du monument? 

Non.... Je te potirsuivrai des pleurs où je me noie; 

Mon pieux désespoir menacera ta joie. 

Courbe un peuple servile au joug de la terreur ; 

De ton crime aux auteb renouveUe l'horreur ; 

Invite tout Argos à ta fête adultère , 

Et que du sang versé ta soif s'y désaltère; 

Mais laisse-moi mes maux^ laisse mes pleurs couler, 

Laisse-moi cette tombe où l'on doit t^immoler î • 

CLYTEMNESTRE. 

Ah ! ta haine en ces lieux surpasse ma misère. 
Electre , crains ton roi , prends pitié de ta mère ; 
C'est mon époux.... Egyste, elle est ma fiUe enfin... 

ÉGYSTE. 
Elle est fille d'Atride. 

ELECTRE. 

Il en est l'assassin. ' 

CLYTEBINESTRE , & Electre. 

Laisse-moi détacher ces fers. .. Qu'un sort moins triste. 

ELECTRE. 

Je quitterai mes fers sur le tombeau d'Egyste . 



ACTE I, SCÈNE IV. i3 

Sa mort réjojoira des mânes apaisés. 

Le jour vengeur approche , où vos liens brisés. . . . 

Ml ÉGYSTE. 

Tu yiens armer les 4ieux contre notre hyménée.... ? 

A celui d'un esclave Electre est destinée; 

Et si ce châtiment flétrissant et soudain 

N'abaisse point encor ton superbe dédain , 

Au fond de ce tombeau tu me verras descendre; 

J'en détruirai l'autel, j'en ]^o$crirai la cendre , 

Et 9 t'arrachant du sein de l'odieux séjour, 

Je traînerai ton deuil aux pompes de ce jour. 

Tes fers y paraîtront près de mon diadème ; 

Précédant la victime et victime toi-même, 

11 te faudra, sans pleurs, sans cris séditieux , 

Du trépas de ton père y rendre grâce aux cieux ! 

Qytemnestre , aujourd'hui le peuple vous contemple; 

Songez qu'on yous attend sur les parvis du temple. 

SCÈNE IV. 

CLTTEMNESTRE , ELECTRE. 
CLYTEMNESTRE. 

Electre.... ! 

ELECTRE. 

Adieu , ma mère. 

• CLYTEMNESTRE . 

Electre....! 



,4 CLYTEMNESTRE , 

ELECTRE. 

Il VOUS atiend. 

CLYTEMNESTRE. 

Arrête, écoute-moi! 

ELECTRE. 

Mon père nous entend, 

CLYTEMNESTRE. 

Vois mes pleurs! 

ELECTRE. 

Je rejoins son ombre délaissée- 

CLYTEMNESTRE. 

Par-delà tes souhaits tremble d'être exaucée. 
Si tu savais.,..! 

ELECTRE. 

D'où naît un si tardif remord ? 
Qui vous poursuit? 

CLYTEMNESTRE. 

Les dieux. 

ELECTRE. 

Que veulent-ils? 

CLYTEMNESTRE. 

, Ma mort ! 
Leur voix me Ta prédit. . . Leurs vengeances l'ordonnent. 
Et ce n'est pas à toi de croire qu'ils pardonnent. 
De leur arrêt suprême en vain je me défends, 
Ils ont puisé leur haine au cœur de mes enfans. 
Oreste... ! Cet oracle...! O terreurs légitimes! 
Malheur au criminel, il croît à tous les crimes. 



ACTE I, SCÈNE IV. i5 

Si tu savais quel songe est venu me troid)ler.7.. . 

ELECTRE. 

Cette nuit ? 

' . CLYTEMNESTRE. 

Cette nuit. Il te fera trembler : 
C'était l'heure où le jour lutte avec les ténèbres; 
Le cœur préoccupé d'images moins funèbres , 
Il me semblait qu'admise aux pieds des Inmiortcls 
D'Apollon désarmé j'encensais les autels. 
Vers les derniers parvis de la demeure sainte 
Je m'avance. .Un jeune homme en occupait l'enceinte; 
Suppliant comme moi^ comme moi criminel ^ 
Il demandait aux dieux un pardon solennel. 
Un long voUe de deuil me cachait son visage ; 
Il portait dans ses mains , selon l'antique usage , 
Le rameau de cyprès d'un lin pur couronné ; 
Il me montrait le sang dont il était baigné ^ 
Et tenait embrassé^ plein d'une crainte amère , 

Le trépied redoutable en s'écriant : Ma mère.... ! 
Sous quelqu'arrêt fatal ce jeune homme accablé 
M'inspirait un amour d'un peu d'effroi mêlé. 
En le voyant frappé du châtiment suprême , 
Electre , j'oubliais de prier pour moi-même , 
Et je lui souhaitais des dieux moins ennemis , 
Saqs savoir quel forfait ses mains avai^t commis. 
Il Êdlait qu'il fut grand ; peut-être sans exemple. 
Les déesses du Styx l'attendaient hors du temple , 
Et n'osaient le poursuivre en ces lieux redoutés;^ 
Lorsqu'une femme^ une ombre aux bras ensanglantés^ 



i6 CLYTEMNESTRE. 

Menaçante ^ apparatt dans l'enceinte immortelle : 

ce Déesses! l'assassin tous échappe j dit-elle; 

» Réveillez vos fureurs, suivez cet inhumain, 

» A la trace du sang qui coule de sa main. 

» L'empreinte de ce sang ne peut être lavée ; 

» Rendez-moi , rendez-moi ma victime enlevée ; 

» Qu'Apollon le rejette ; et du temple vomi 

» Qu'il rencontre partout votre autel ennemi ! » 

Ainsi parlait de loin cette ombre courroucée , 

Et moi, pour la fléchir, sur ses pas élancée. 

J'embrassais ses genoux , palpitante d'effroi . 

Ce spectre.... cette femme, Electre.... C'était moi! 

J'ai reconnu mes traits , défigurés , terribles , 

Je portais dans mes flancs deux blessures horribles; 

J'appelais, j'excitais les pâles déités. 

Je pressais d'aiguillons leurs serpens irrités. 

Et l'horreur qu'inspirait leur foule meurtrière 

Au cœur du suppliant éteignait la prière. 

Quel spectacle , ma fille ! et quel présage affreux! 

ÉLECTKE. 

« 

Désarmer , rappdez votre fils malheureux ; 
Qu'entre un barbare et lui votre remords décide ; 
Arrêtée dans son cœur l'oracle parricidit ; 
Rassemblez , rassemblez , contre de tels malheurs , 
Entre le ôel et vous vôtre famiHe en pleurs. 
Réconciliez-vous avec Pauguste cendre ; 
Faites mentir l'horreur du décret de Gassandre. 
D*un sort épouvantable il vous menace ici; 
Mais le cœur d'une mère a son oracle aussi ! 
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Vous aimez votre fils^ vous en serez aimée; 
Electre a vu vos pleurs, Electre, désarmée , 
Ot^blie en ce moment les maux qu'elle a soufferts^ 
Ne voit plus celte tombe et ne sent plus ses fers* 
Je ne vois que ma mère , et , plaignant vos alarmes^ 
De mes propres malheurs je détourne mçs larmes. 
Séparez-vous d'Egyste.... et qu'un fils rappelé.... 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas ! C'est pour jamais qu'Oreste est exilé. 
Aux lois de mon époux je resterai soumise ; 
C'est la seule vertu qui m'est encor permis^. 
J'idolâcre mon fils , et j'ai dû le bannir. 
Puisse-t-il dans Argos ne jamais revenir! 
Puisse-t-il démentir celte voix vengeresse 
Qui jadis.... C'est à toi que ma terreur s^adresse. 

ÉL£CTR£ 9 montrant {ks fers. 

A moi...» ! 

CLYTEMNESTRE. 

, Cache à mes yeux ces fers accusateurs.,.. 
Je viens de préparer des dons expiateurs. 

ELECTRE. 

Eh bien.... ! . 

CLYTEMNESTRE. 

Pour les offrir , c'est en toi que j'espère. 

ELECTRE, 

Dans quel temple ? 

CLYTEMNESTRE. 

Ici même. . 
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ELECTRE. 



A quels dieux ? 

CLYTEMNESTRE. 

A ton père. 

ELECTRE. 



Vous osez.... 



CLYTEMNESTRE. 

J'ose avoir de» remords. 

ELECTRE. 

Quel encens ! 
Tant qu'Egyste poursuit ses complots menacans 9 
Quels vœux détourneront la main quivousopprime ? 

CLYTEMNESTRE. 

Lesvœuxd'Ëlectre en pleurs me pardonnant mon crime. 

ELECTRE. 

Et que demanderai^e à ces dieux ennemis ? 

cëttemnbstre. 
Que je ne meure pas de la main de mon fîb. 

ELECTRE. 

Ah ! ne me chargez point de ces présens profanes y 
Madame; Atride est mort: n'éveillez point ses mânes. . 

CLYTEMNESTRE. 

Mes dons jusqu'à ce jour ^ de la tombe écartés ^ 
Deviendront innocens par tes mains présentés ; 
Le ciel ne défend pas que je te ks confie ; 
U les acceptera de qui les pm*^. 
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Ne laisse point ta mère à son triste abandon y 
Donne à ces dieux cruels l'exemple du pardon. 
C'est assez pour ton père^ assez pour la vengeance^ 
A tes vertus^ ma fille ^ ajoute l'indulgence; 
Ne vois point mes remords d'un œil indifférent. 
Va y de tous les malheurs le crime est le plus grand ! 
Le crime^ dont l'aspect t'irrite et t'importune y 
A besoin de pitié plus qu'une autre infortune. 
Je ne demande point que mes tristes présens 
Soient admis sur l'autel auprès de ton encens. 
Ne passe point le seuil du tombeau solitaire. 
Et qu'ils soient sans honneur répandus sur la terrer 
Tu dédaignes mes pleurs^ tu ne m'exauces pas... 
Oreste aux dieux du Styx a juré mon trépas ; 
Ton frère veut mon sang : par ce don funéraire, 
Ne chercheras-tu pas à désarmer ton frère ? • 
Dans Argos, à toute heure, et d'autels en autels, 
Ta gémissante voix s'adresse aux Immortels ; 
Ne pourras-tu trouver une seule prière 
Pour reculer d'un jour le trépas de ta mère ? 

ELECTRE. 

Hélas! 

CLYTEMNESTRE. 

Dans ce tombeau ce soir je descendrai.... 
M'y précéderas*tu , maî fîUe ? 

ELECTRE. 

J'y serai. 
CLYT£M£f£STAC. 

J'accepte, dieux puissans, ce gage de clémence, 
Et déjà dans mon cœur votre pardon commence. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



PILADE , ORESTE. 



ORESTE. 

Voilà donc cette terre où je suis rappelé . 
Pour punir les forfaits qui m'en ont exilé* ^ 
Oui, je la reconnais, et de loin je contemple 
D'Apollon Lycien le prophétique temple j; 
De l'auguste Junon les autels révérés; 
Les bords où l'Inaccbus étend ses flots sacrés.; 
Argos , ville des rois ; et des fils de Tantale 
Derrière ce tombeau la demeure fiitale.... 
Salut, fleuve adoré, salut, champs paternels ; 
Sombre palais, témoin de meurtres étemels ! 
Salut, berceau d'Oreste, autels, forêt, rivage^ 
Murs d'Argos, où ma sœur gémit dans l'esclavage ! 
Ah ! de quels souvenirs je tne sens déchiré^' 
J'entends encor les cris d'Atride xoassacré : 



« • » 



ACTE If , SCÈNE I. ai 

Je vois encor ma mère , attachée à son crime , 
Regardant se débattre et mourir sa victime T 
Cassandre, dont les dieux égaraient la raison^ 
Aux. déités.du Styx dévouait ma maison ; 
Moi^ j'embrassais l'autel de nos dieux domestiques ; 
Electre, il m'en souvient , le long de ces portiques^ 
M'emporta tout en pleurs entre ses bras chéris, 
Et d'une main tremblante elle étouffa mes cris. 
Du glaive paternel inutile défense , 
Pour des temps plus heureux elle arma mon enfance, 
Et confia mes jours à Strophus mon soutien , 
Strophus, père d'Oreste encor plus que le tien. 
Oh ! de quels tendres soins ton amitié craintive 
M'entoura dans le sein d'une terre adpptive ! 
Du nom si doux de fils et de frère appelé^. 
Je ne me souvins plus que j'étais exilé. 
Je vécus dans tes bras , ta pieuse constance 
Attacha nos deux cœurs à la même existence y 
Dans les l«tte& du cirque , aux travaux du guerrier^ 
La gloire pour nos fronts n'eut qu'un même laurier; 
Et prononcés ensemble , à l'amitié fidèle , 
Nos deiix noms fraternels servirent de modèle^ 

PILADE. 

Mon ami... 

ORESTE. 

Sur ces bords où régnent nos tyrans y. 
Quelle hospitalité, Pilade, je te rends....! 
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PILADE. 

Nous y marcfaons guidés par la voix des orack;^» 
Sainte et pure amitié ! si déjà tes miracles , 
Triomphant des malheurs attachés à ce nom ^ 
Ont sauvé sur les flots le fils d'Agamemncm ; 
Si tu veillas sur nous du milieu de l'orage y 
Fille des Immortels^ achève ton ouvrage I 
Sois propice , o déesse ! à nos projets sanglans ; 
Du cœur troublé d'Oreste apaise les élans ; 
Montre-lui de son père ou repose la cendre. 
Sers la cause des dieux 

OJRESTE. 

Leur foudre va descendre. 
Tantôt^ pour châtier des complots inhumains ^ 
De vingt rois réunis ils empruntent les mains ^ 
Et tantôt 9 fatigués de leur longue indulgence y 
Il leur suffit d^un fer gardé pour la, vengeance. 
D'un coup inattendu qu'Egyste soit frappé. 
Dans le sang de son fils ce fer déjà trempé , 
Signalant ma valeur contre un lâche adversaire , 
De l'assassin d'Atride a puni l'émissaire. 
Marchons , et dans ce jour terrible et solennel , 
Joignons au fils perfide un père criminel. 

PILADE. 

Viens-tu chercher ici la mort ou la vengeance ? 

"ORESTE. 

L'une et l'autre. 

PILADE. 

Avec nous le ciel d'iiilelligence , 
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Nous a montré la route » et ue permettra pas 
Qu'un transport imprudent te conduise au trépas. 
De nos cœurs innocens la ruse est ignorée; 
Mais ces lieux sont encor j^eins des leçons d'Atrée. 
Devant rinfâme £gysie il fant nous présenter^ 
Du bruit de ton trépas un mpment le .flatter. 
Et remettre en ses mains cette urne , cette épée 
Qui doivent endormir sa prudence trompée. 

OïiESTE. 

Non , moi seul au tyran je me présenterai. 

PILADE. 

Eh ! que lui diras-tu ? 

OR£ST£. 

Rien^ je l'immolerai. 

*" ' ( Montrant un poignard. ) 

Il mourra sous ce fer que du fils de Thyesie 
Ma mère avait reçu dans une i^uit funeste , 
Sous ce fer, instrument d'un courroux éternel , 
Que Strophus me remit , teint du sang paterneL 

PILADE. 

Cette nuit jeté venge > et le crime s'expie. 

ORESTE. 

Ma sœur est dans Jes fers...; tardei^ serait impie. 

PILADE. 

Comment frapper Egyste ici sans le tromper ? 

ORESTE. 

Comment le voir, Pilade , et ne pas le frapper ?, 
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PILADE. 

Ton père fut surpris dans des pièges funèbres , 
Marchons à la Yengeance, entoures de ténèbres: 

ORESTE. 

Assez de noirs complots ont souillé ce séjour^ 
Qu on y meure une fois à la clarté du jour ! 

PILADE. 

Ah ! crains de rendre » ami> la victoire incertaine; 

Ta valeur a déjà triomphé de Plysthène j 

Souffre que ma prudence assure le dessein 

Qui doit tromper Egyste et lui percer le sein. 

Electre cette nuit verra briser ses chaînes. 

J'ai pris soin de cacher sous les roches prochaines 

Ces amis dévoués ^ ces soldats matelots^ 

Echappés Comme nous à la fureur des flots. 

Par le bruit de ta. mort à nos desseins propice , 

Aveuglons l'assassin au bord du précipice ; 

£t forçons Eriunis à cacher ses flambeaux 

Jusqu'à l'heure où, sortant de la nuit des tombeaux^ 

Le vengeur, enflammé d'un courroux légitime, ' 

Apparaîtra -terrible aux yeux de la victime. 

Cède aux vœux de Pilade.... Entre nous concerté, 

]Notre projet ainsi dut être exécuté; 

Pourquoi, neprenant plus que tes fureurs pour guides, 

Veux-tu , malgré mes soins 

OBESTE. 

Demande aux Euménides ! 
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De leui* courroux vengeur , en naissant surchargé , 
De spectres poursuivi , de terreurs assiégé ; 
Banni depuis quinze ans de la terre natale , 
Rendu par un orage au palais de Tantale , 
Je prolonge sans Fruits et sous leurs mains courbé, 
Une lutte où ma race a toujours succombé. 

PILADE. 

Pour les fléchir, ami , nous quittons la Phocide. 

ORESTE. 

Un ascendant fatal m'entraîne au parricide ; 

J'en crois les noirs transports allumés dans mon sein. 

Ma mère.r..! on* Y à prédit , j'en serai l'assassin ! 

Je trainç en frémissant la chaîne héréditaire 

Des forfaits dont Pélops a souillé cette terre. 

Mes aïeux m'ont transmis le' crime avec leur sang; 

Peut-on être leur fils et rester innocent ? 

Si déjà tant de fois ma raison s'est perdue y 

Si les dieux ont nommé la victime attendue , 

Et, proclamant partoutleurs décrets pleins d'horreur, 

A l'appui de l'oracle ont montré ma fureur , 

Penses-tu que trompant leur empire. • • . 

PILADE. 

Silence : 
Vers ces lieux à pas lents une esclave s'avance» 

ORESTE. 

Ses yeux versent des pleurs; Pilade, elle a gcmi. 

PILADE. 

Derrière ce tombeau retirons-nous , ami . 
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SCÈNE IL 



ELECTRE, PILADE, ORESTE. 



ELECTRE. Deux esclaves portent les dons funèbres dans le tom- 
beau d'Agamemnon. 



Ma mère me l'ordonne , et pour la crimineilei 
On porte à ce tombeau l'offrande solennelle. 
Pour eDe avec terreur , au nom de ses remords , 
Je viens demander grâce à la Junon des morts. 
Pardonne-moi, chère ombre ; une mère commande : 
Obéissons , formons les vœux qu'elle demande. 
Aux pleurs de la coupable intéressons les cieux ; 
Entrons dans cette tombe en détournant les yeux... 
Non. . .; le crime est trop grand , ma haine trop amére. 
Je ne pourrai jamais obéir à ma mère. 
Qui , moi, sur cet autel, j'irais, au lieu d'encens, 
D'une épouse adultère apporter les pr^sens ! 
Agamenmon trahi n'aurait jdus de famille ! 
Sa mémoire mourrait dans le cœur de sa fille ! 
Et je démentirais , par un jour de pitié. 
Les implacables vœux de mon inimitié ! 
Jamais.... Si cependant.... Oreste parricide..! 
Quedis-jc; hélas! peut-être il meurt dans la Phocidc! 
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L'assas»n de mcm père a \vure son trépas.... 

(Oresteet Pilade paraissent devant le tombeau.) 

Mais pourquoi ces deux Grecs obaervettt-ib mes pas? 
Auprès de ce tombeau quel sentiment les guide ? 
Viennent*ils insulter la mémoire d'Atride? 

PILADE , s'avançant ayec Oreste. 

Elle a parlé d'Atride, il faut l'interroger* 

(A Electre.) 

Ce rivage est pour nous un rivage étranger ; 
Sur les mers de Crysha le courroux de Neptune 
A poursuivi long-temps notre errante fortune. 
Nous réclamons les droits de Tliospitalité. 

ELECTRE. 

Au seuil de ce palais par Egyste habité ! 

FIUDE. 

Que notre aspect ici n'ait rien qui vous surprenne. 
Nous serons accueillis d'Egyste et de la reine. 
Noos^devons l'espérer. 

ELECTRE. 

Vous, étrangers, comme nt ? 

PILADE. 

Nous venons annoncer un grand événement. 

ORESTE. 

Oh! combien je rougis de ce lent artifice.*.. 

ELECTRE. 

Egyste est dans le temple; il offre un sacrifice. 
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Quelle nouvelle heureuse annoncez-TOUS ici? 

PILADE. 

Heureuse pour Egyste. 

ORESTE. 

i 

£t pour la rçine ausâ. 

ELECTRE. 

Parlez ! apprenez-moi.... 

PILADE. 

Captive dans la Grèce, 
Ce récit ne contient rien qui vous intéresse. 
Une esclave doit ftiir tous les sujets de pleurs , 
Et garder sa pitié pour ses propres malheurs. 

ELECTRE. 

Vous venez dévoiler quelque fatal mystère ? 

PILADE. 

A tput autre qu'au roi nos soins doivent le taire. 

ELECTRE. 

Ah ! ce cœur désolé craint de l'approfondir. 
La reine, disiez-vous, devait s'en applaudir. 
Ces obscurs vêtemens moAtrent mon infortune;. 
Mais , seigneur , la pitié ne peut m'être importune. 
Quel qu'il soit ^ tout malheur a droit de m'affliger. 
Quand les vents sur nos bords jettent quelqu'étranger^ 
Agitée à la fois de crainte et d'espérance^ 
J'attends qu'il adoucisse ou comble ma souffrance^ 
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, Il est sous d'autres cieux'^ et par-delà les flots , 
Loin des murs de Mycène et des remparts d'Argos, 
Bien loin de cette cour où je suis enchaînée , 
Un objet.... Mais hélas I queOe est sa destinée ? 
Est-il vivant encor ? daigne-t-il s'informer 
De ceux (ju'entre les siens il a promis d'aimer ? . 
De ses lettres^ pour moi douces et mensongères , 
Les vents ont emporté les promesses légères y 
Vainement ce tombeau retentit de son nom...; 

ORESTE. 

Ce tombeau , quel est-il ? 

ELECTRE. 

Celui d'Agamemnon. 

ORESTE. 

O ciel ! 

PILADE. 

Ah ! garde-toi... ! 

ORESTE. 

Sous cette voûte sombre , 
Du vainqueur d'Ilion repose la grande ombre ? 

ELECTRE. 

Quel intérêt... 

PILADE. 

Est-il un pays inconnu 
Où le bruit de sa mort ne soit pas parvenu? 
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Il paye à son malheur un tribut légitime* 

ORBSTE. 

Ce tombeau redoutable attend une victime ! 
m'aura.... 

ÉLECTbE. 

Que dit-il> et qodf ^sûrement...? 

« 

ORESTE. 

C'est toi que je cherchais , funèbre monument ! 

ELECTRE. 

Quoi! d'Atrideàsoncœur la mémoire est doncchère? 

PILADE. 

Ce tombeau l'a troublé. •• mon ami pleure un père.. • 

ELECTRE. 

Je le plains. 

OtSSTE; 

Oui ^ je pleure un père infortuné 
Que des cruels. ... 

ELECTRE. 

Qu'entends-je ? 

ORESTE. 

Us l'ont assassiné ! 

PILADE. 

Calme tes sens , tu rends ta perte inévitable. 

ORESTE. 

Regarde, oh! dieux! vois-tu ce spectre lamentable? 
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Debout devant la tombe il montre à ma douleur 
De son front dévoilé l'immobile pâleur ! 
Vois-tu ses pleurs couler sur sa blessure horrible ? 
Il me parle , il m'implore; espère, ombre terrible : 
Les dieux nous livreront ton infâme assassin ; 
Us sont lents à punir ; ils punissent enfin. 

ÉLECTRB. 

Cette voix, ces projets, cette douleur funeste... 

ORESTE. 

Viens , marchons...r 

ELECTRE. 

Quel es-tu si tu n'es point Ores te? 

ORESTE « se tournant avec précipitation. 

Oreste! qui m'appelle? 

PIKADE. 
Il nous livre au trépas. 

ELECTRE. 

Laissez-le se trahir*..., et ne me craignez pas. 

ORESTE. 

Quedit.eUe,Pilade? 

ELECTRE , se plaçant entre Oreste et Pilade. 

O mmtîë de mon être ! 
Oresie> entre mes bras y penx-tu me méconnaître ? 
Revois ta sœur.... 
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I 

ORESTE, revenu à lui. 

Ma sœur ! 

PILADE. 

Electre , heureux deslin l 

ELECTRE; 

De l'excès de sa joie elle expire en ton sein. 

ORESTE. 

Elecirç...! à ma tendresse ils ne t'ont point ravie l 
Les bourreaux de mon père ont respecté ta vie ; 
Je viens briser tes fers , punir ton oppresseur. 
Electre...^ mon ami...; c'est Pilade, ma sœur 
Pilade <jui s'unit à. toutes mes misères , 
Avec qui je pleurais Electre. ... 

ELECTRE. 

J'ai deux frères. 
Oreste.... à mon amour le ciel t'a conservé ; 
Le ciel me rend Oreste après l'avoir sauvé. 
Ta présence , de gloire et de bonheur suivie , 
Du fond de ce tombeau me rappelle à la vie. 
Je croyais que le glaive avait tranché tes jours ; 
Je ne t'attendais plus^ je t'appelais toujours. 

PILADE. 

Electre.. .. 

ELECTRE. 

Ah ! qu'à ses yeux mon âme se déploie. 
Je voudrais tout Argos pour témoin de ma joie ! 
Le voilà ce héros, ce vengeur désiré.... 
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PILADE. 

Au nom de tous les dieux« ..! 

ELECTRE , passant entre Oreste et Pilade. 

J'ai si long-temps pleuré ! 

PILADE. 

Déjà vous ate2 vu son trouble involontaire 

De nos projets hardis dévoiler le mystère ; 
Déjà de ses transports vous-même avez frémi. 
N'imitez point Oreste ; écoutez un ami. 

ORESTE. 

Commande à ton amour. 

ELECTRE. 

Commande à ta colère. 
Souvent je vois aussi le spectre de mon père; 
Dans ce palais funeste on trouve à chaque pas 
Les vestiges affreux, de cet affreux trépas ; 
Du sang qu'on a versé tout y garde la trace ; 
Il faut que sous ta main un autre sang l'efface. 

ORESTE. 

Je l'ai .promis; 

ELECTRE. 

Ce jour lugubre et solennel 
Voit célébrer ici le meurtre paternel. 
Egyste est dans le temple ^ et la pompe s'apprête^ 

« 

ORESTE. 

Convive inattendu^ j'arrive à cette/fête^ 
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Que l'odieux Egysle y prépare Tautel; 
Il sera la victime offerte au coup itiorteL 

ELECTRE. 

Du temple de nos dïenx par Egyste exilée , 
Pour temple, pour autel, moi, j'ai ce mausolée. 
J'y traîne de mes jours le pénible fardeau. 
J'y viens chercher une ombre, et j'hâbiie tin tombeau, 
Si tu savais , Oreste , à quel vif hyménée ^ 
Ton Electre, saiis loi, se voyait coridamnée ! 
Mais le ciel t'a cohduit , tu me protégék*as ; 
Jadis Oreste enfant s'endormait dans mes bras ; 
Quant tes yeux se rouvraient à la douce lumière 
Cest ta sœur que tes yeux revoyaient la première ; 
Sous la garde d'Electre Oreste était placé , 
J'entourais de mes soins ton berceau délaissé y 
Et moins jeune que toi, de toi seul occupée. 
Je rendais uhe niét-e à toïi amour trompée. 

ORESTE. 

Chère Electre! 

ELECTRE. 

Tes vœux , tes jours étaient lesmiens^.. 
Etlorsqu'Agamemnon revint des champs troyens , 
C'est moi qui dans ses bras te guidant plein de joie. . c. 

ORESTE. 

Hélas ! que h'a*t-il Vu sous les remparts d'e Troie 
De ses jours éclatans s'éteindre le flambeau; 
Près du tombeau d'Achille il aurait son tombeau j 
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Et y passant avec lui dans les royaumes ambres , 
Il aurait emporté sa gloire chez les ombres. 
Mais tout enveloppe de pièges criminels , 
Périr en embrassant les lares paternels ! 
Subir Taffreux trépas qu'avait prédit Cassandre! 
Du foyer domestique ensanglanter la cendre ! 
Voir du fond du tombeau J'exil de ses en&os ! 
Liaisser dan3 son palais ses bourreaux triomphans! 
Et les voir tous les ^ns^ la tête couronnée , 
Du crime insolemment célébrer la journée : 
Ce destin est horrible. O Jupiter sauveur ! 

( Electre et Ores te s'approchent du tombeau. ) 

De nos vœux suppliahs exauce la ferveur! 
Tu rendis trop long-temps notre plainte inutile ; 
Quand l'aigle est étouffe dans les ncefuds d'un reptile 
Les plaiiiti& nouhîssons de l'oiseau généreux 
Frappent l'air et le ciel de leurs cris douloureux. 
Ainsi viennent prier pour un sort plus prospère 
Electre , Oreste^ enfans qu'on priva de leur père. 

ELECTRE. 

O douleurs!.... 

ORESTE, 

Une épouse enfonça le couteau. 

ELECTRE. 

A l'aspect de nos dieux. 

ORESTE. 

^ Auprès de mon berceau. 
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' PILADE , redescendant U scène et revenant auprès d*Oreste et 

d'Electre. 

De vos tristes regrets domptez la violence ; 
Pleurez^ vos maux sont grands, mais pleurezensUence. 
Craignez , fils malheureux ^ de trahir nos desseins é 

ORESTEy s'approchant du tombeau. 

Mon père est là , Pilade , et là ses assassins* 

ELECTRE^ se plaçant à çâté de son frère. 

Du fond de ce tombeau^ sors , ombre infortunée. 

ORESTE. 

Tiens , yiens donner la mort comme on te l'a donnée. 

ELECTRE. 

Traîne l'infême Egyste au monument sacré* 

ORESTE. 

Ombre qui veut du sang^ je t'en abreuverai. 
Mais ma mère , dis-moi^ ma mère^ épouse impie ^ 
Que fait-cUe ? 

ELECTRE. 

Elle attend que le crime s'expie. 

ORESTE. 

G>mment? 

ELECTRE. 

Des dieux vengeurs sont venus la troubler. 

ORESTE. 

Que lui prédisent-ils? 

ELECTRE. 

Que tu dois l'immoler* 



ACTE n, SCÈNE H. 

ORESTE. , 

, Je vois aussi les dieux ^ contre mon indulgence. 
S'armer toutes les nuits et me crier....: « Vengeance! 
» Si tu n'apaises pas le fantôme irrité , 
» Du nombre des vivans tu seras rejeté. 
» Plus de place aux autels y plus de dieu tutélaire ! 
» Nous redirons sur toi fhymne de la colère. 
» Tes cheveux sur ton front blanchiront de terreur j 
» Les Parques compteront tes jours avec horreur ; 
» Et tu réuniras dans tes seules misères 
» Tous les maux qu'ont produits les crimes de tes pères. » 
Je devrais fuir.... 

ELECTRE. 

Égyste I en tombant sous tes coups , 
Désarmera, crois-moi, des mânes en courroux. 

PILADE. 

n nous faut du tyran tromper la vigilance. 
Et couvrir nos desseins d'ombres et de silence. 
Nous venons au perfide annoncer le trépas 
D'Oreste, dont lui-même il fît suivre les pas. « 

Les cendres de son fils abuseront sa haine. 

ELECTRE. 

Son fils n'est plus. «.Yosmains ont immolé Plysthène? 

PILADE. 

Oui Plysthène. . . , en secret parti des murs d' Argos , 
Pour venir lâchement surprendre ce héros. 
Les dieux ont déjoué cette trame inhumaine ; 
Il est tombé lui-même au pied du mont Cylléne; 
Sa cendre est dans nos mains. 



38 CLYTEMNESTRE , 

ORESTE. 

J'ai commence par lui 
Cette offrande de sang qui s'achève aujourd'hui. 

ELECTRE. 

Pour tromper l'assassin , pour te livrer sa tête , 
Je paraîtrai moi-même à son horrible fête. 
Il est dans ces remparts dTiéroïques sujets 
Que leur amour fidèle attache à nos projets. 

PILADE. 

n faut s'assurer d'eux. 

ORESTE. 

Agi5^ dispose, ordonne; 
A tes soins protecteurs Oreste s'abandonne. 
Va dans des coeurs amis faire parler mes droits ; 
Réveille leur amour pour le vrai sang des rois. 
Suis ma sœur dans Argos. C'est en toi que j'espère. 
Mon premier soin m'appelle au tombeau de mon père. 
Je n'y puis apporter ni les dons ni l'encens; 
Mais j'y consulterai des mânes gémissans, 
* Et j y reconnaîtrai la place redoutable 
Où ce bras doit verser tout le sang du coupable. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. . 

PILADE; TROIS GUERRIERS. 

PILADE. 

Rejoins au bord des eaux notre escorte fidèle , 
Ëumène ; en peu dHnstans je me rendrai près d'elle. 
J'ai du palais d'Egyiste observé les accès ; 
Tout seconde nos vœux, tout répond du succès. 
Avec nous dans Argos , les cœurs , d^intelligence , 
S'armercMit contre Egyste au seul cri de vengeance. 
Vole, et que nos guerriers évitent tous le$ yeux 
Jusqu'à rheure oii la nuit obscurcira les cieuir- 

(Aux deux guerriers, qui demeurent au fond du théâtre.) 

Je confie à vos soins cette cendre et ce glaive. 
Sur le tyran trompe le jour fatal se lève. 
D'un trépas qu'il désire on flatte ses esprits. 
Et cette urne contient les cendres de son fils. 
Il demande à nous voir , demande à nous entendre. 
Et nous fait en ces lieux ordonner de l'attendi^e..., 
JD'où vient qu'en cette tombe Oreste est demeuré ? 
Si dans ce lieu funèbre il était rencontré. .... 



^o CLTTEMNESTIUC, 

Sous ce bois de cyprès l'enceinte sépulcrale 
S'étend et commnniqae au palais de Tantale ; 
Si Qytemnestre.... Egyste^ ah! volons sur ses pa^* 
Mais j'aperçois Oreste , il accourt dans mes br^s. 
Cher Oreste. 

SCÈNE IL 

PILADE, ORESTE. 
ORESTE. 

C'est toi. 

PILADE. 

Quelle terreur subite ! 

OBESTE (i). 

J'étais dans ce tombeau qu'un dieu yei^eur habite; 
J'y contemplais avec un saint recueillement 
Les voiles déposés au fond du monument; 
Et les cheveux d'Electre^ et TofErande récente 
Qui remplaçait les dons de ma tendresse absentCt 
Après quinze ans d'exil j'allais renouveler 
Mes sermens sur l'autel où le sang doit couler. 
Une femme a paru dans ce lieu triste et sombre; 
Pour observer ses pas je nie cachais dans l'ombrç. 
Elle semblait venir dans ce séjour des morts , 

(i) J'imprime ici ce récit avec toutes les transposi^pns indiquées 
par M. Talma. Je saisis ayec empressement cette circonstance de té* 
moigner ma reconnaissance publique à ce grand génie de notre 
théâtre , aussi profond dans ses yues dramatiques que dans sa mar 
n^ère d*en faire ressortir les effets. 



ACTE III , SCÈNE IL 4j 

Apporter ses regrets^ bien moins que ses remords. 
Se soutenant à peine ^ incertaine^ agitée^ 
Aux marches de l'autel elle s'est arrêtée. 
La lampe qui veillait^ dans ce lieu de douleur , 
De ses traits convulsifs éclairait la pâleur. 
Elle pressait l'autel de ses mains suppliantes, 
La prière expirait sur ses lèvres tremblantes; 
Et du fond de son sein^ de momens en momens. 
Sortaient des cris plaintifs^- de longs gémissemens* 
Pilade^ à cet aspect ma raison s'est troublée , 
•Fai cru voir, dieux.... ! J^ai vu de la terre ébranlée. 
Aux bruits sourds du Tartare , aux lueurs des éclairs , 
Monter, entre elle et moi, les filles des enfers, 
a Frappe, m'ont-elles dit, frappe, voilà ta mère....» 
Oui, ma mère....! Soudain le spectre de mon père 
S'est élancé vers elle, et, retenant ses pas. 
Cherchait à l'entraîner aux gouffres du trépas. 
Et moi, moi digne fils d'Atrée et de Tantde, 
Témoin impatient de la lutte fatale. 
J'éprouvais dans mon cœur, lassé d'hêtre innocent, 
Je ne sais quel besoin de répandre du sang. 
D'un transport inconnu je ressentais l'atteinte > 
Et j'allais.... : sur l'autel la lampe s'est éteinte ; 
Les déesses du Styx ont caché leur flambeau. 
Mes pas se sont perdus dans' ce vaste tombeau; 
Une voix m'a crié : « Souviens-toi de ton père ! 
» n t'attend cette nuit à l'autel funéraire : 
» Oytemnestre y sera. 9 Celte effrayante voi^ 
Dans l'enceinte funèbre a retenti trois foi^* 
J'en suis sorti muet, glacé, plein d'épouvante. 



4* CLYTEMNESTRE, 

Et ce prodige affreux ^ cette femme expirante y 
Ces infernales sœurs^ ce spectre furieux^ 
Me poursuivent encore...; ils sont devant mes yeux ! 
Je succombe*. •• 

PILADE. 

Revois Pilade et la lumière ; 
Reprends et ta constance et ta force première ; 
Reviens à toi^ défends tes sens épouva^htiés 
De ces songes cruels par eux-mêmes enfantés • 
Ah ! ta seule douleur est le dieu q^ t'opprime ; 
Ta grande âme s'égare au souvenir du crime; 
Et pour justifier ses transports odieux , 
Rêve un malheur plus grand que le courroux desdieux» 
Sois homme ^ afi&anchis-toi de ces vaines alarmes ^ 
Egyste dans tes yeux surprendra^t-il des larmes? 
Il va venir. 

ORBSTE. . 

Egyste... ! 

PILADE. 

Ah ! conmiande à tes sens. 

ORESTE. 

Egyste I 

PILADE. 

Qu'attends*tu de ces cris impuissans? 

QBE3TE. 

Aux yeux de tout Argos , qu'il tombe, qu'il périsse ! 
Viens, Pilade.... 



ACTE III, SCÈNE IL 43 

PILi^E. 

Eh bien ! suis ton farouche caprice : 
Achève^ et livre ensemble aux coups de l'oppresseur^ 
Et ta tête , et la mienne , et celle de ta sœur. 
Cette nuit nous frappions le tyran de Mycène , 
L'urne que nous portons aurait trompé sa haine. 
Ton père éiait vengé , les cieux étaient fléchis ; 
Tes sens de leurs terreurs allaient être affranchis. 
Et grâce à ce trépas ta mère , pardonnée , 
A mourir par tes mains n'était plus condamnée. 
Je ne voulais qu'un jour; ma prudente amitié.... 

ORESTE. 

Pardonne , cher Pilade , et rends-moi ta piûé j 
Dispose d'un ami qui t'offense et s'abhorre; 
Réponds-lui de lui-même^ et sois PUade encore. 
Reçois-moi sur ton sein, presse-moi dans tes bras. 
Seul asile où les dieux ne me poursuivent pas , 
Et le seul où prenant quelque soin de ma gloire 
D'Oreste furieux je perde la mémoire. 

PILADE. 

Nos guerriers, retirés sous les rochers voisins, 

N'attendent qu'un signal pour servir nos desseins. 

Et de ta feinte mort la nouvelle semée 

Rassure du tyran la prudence alarmée. 

Je veux que l'assassin, dans mes pièges surpris, 

Puisse croire ta mort l'ouvrage de son fils. 

Il t'avait à ce fils désigné pour victime; 

Qu'il se flatte un moment du succès de son crime. 



44 CLYTEMNESTBE, 

orèSte. 

Croîs-tu qu'Égyste seul doive être Ici frappe ? 
Qu'un remords de ma mère... 

PILADE. 

Oui, Fenfer t'a trompé. 

ORESTE. 

Pour son complice encor si son cœur s'intéresse , 
S'il n'a point triomphé d'une indigne tendresse. 
Contre l'oracle en vain tu prétends m'affermir , 
Il s'accomplit , Pilade.. ! 

« 

PILADE. 

Ah ! tu m'as fait frémir l 
Les dieux révoqueront la sentence mortelle ; 
Clytemnestre vivra... 

ORESTE. 

Ciel! Pilade, c'est iplle; 
C'est elle, je la vois telle que dans ces lieux 
Elle m'est apparue en présence des dieux. 

SCÈNE III. 



ORESTE, PILADE, CLYTEMNESTRE, ÉGYSTË, 

GARDES. 

CLYTEMNESTRE. 

Pendant les premiers vers de Clytemnestre , Oreste et Pilade se 

retirent dans le fond du théâtre. 

Tes cruautés enfin sont-elles satisfaites? 



1 



ACTE III , SCÈNE III. 45 

Toujours^ toujours la mort sert de pompe à nos fêles. 

La voilà ^ cette féte^ et ce jour menaçant 

Où le flambeau d'hymen s'éteignit dans le sang. 

Jour à jamais affreux^ fête dénaturée. 

Par le trépas d'un fils te voilà consacrée I 

ÉGTSTE. 

Soyez reine, ëtou£fez des regrets superflus : 
Ce fils nous eût coûté quelqu'attentat de plus; 
De votre sort, du mien, sa mort enfin dé<nde...' 

(à Pilade.) 

Est-ce vous, étrangers, qui, des champs de Phocide, 
Par Tordre de Strophus , portant ici vo^ pas , 
Venez du fils d' Atride annoncer le trépas ? 

PILADE. 

Oui , prince , il est encore ignoré de la Grèce; 
Mais avant tous les Grecs c'est vous qu'il intéresse , 
Et Strophus a voulu que sur ce bord lointain 
Vous fussiez informé de ce triste destin. 

ÉGYSTE. 

Mais ce roi protégeait Oreste en son jeune âge , 
Et jamais de sa foi ne me donna de gage. 

ORESTE. 

Ce sera le premier. 

GLYTEMNESTRE , sans regarder les deux Grecs. 

O mortelle douleur I 
Qu^aisément la pitié se lasse du malheur ! 



46 CLYTEMNÉSTRE, 

Strophus s'est réjoui de cette mort affreuse ! 

ORESTE. 

Nous croyions vous porter un nouvelle heureuse • 
Les dieux maîtres des cœurs lisent dans nos secrets ) 
Et sur nos vœux caches ils règlent leurs bienfaits. 
On nous disait souvent que ce fils... cet Oreste 
Avait de vous haïr acquis le droit funeste ; 
Nous venons dissiper cette longue terreur 
Qu'un fils d'AgameKinon... 

CLYTEMNESTRE. 

Il me glace d'horreur. 

PILADE. 

Ami^ crains d'ajouter à la douleur amère... 

ORESTE. 

De la reine* •! 

CLYTEMNESTRB. 

Etranger ,. n'avez-vous point de mère ? 

ORESTE. 

Je n'en ai plus* 

• CLYTEMNESTRE. 

lyeflroi tous mes sens sont saisis ! 
Egyste, si c'était l'assassin de mon fils .. ? 

PÏLADE. 

Défendez votre cœur d'un soupçon qui nous blesse. 

ÉGYSTE , à Clytemnestr«. 

De ces vaines douleurs réprimez la faiblesse. 



ACTE m, SCÈNE lU. 4^ 

(Aux deax Grecs.) 

OÙ dit-on que ce prince a terminé son sort? 

PILADE. 

Le prince dont ici nous annonçons la mort 

Périt hors de nos murs... au pied du mont Cyllène ; 

Son corps sanglant*. • . 

CLYTEMNESTRE , à Pilade. 

Seigneur I 

PIUlDS. 

Je suis devant la reine. 
Je n'ose* .. 

ÉGYSTE. 

t 

Nomme-t-on Tauteur de son trépas ? 

PILADE. 

Non ^ c'est quelque ennemi qu'on ne découvrit pas. 

ÉGYST£ I à part. 

Je le connais* * 

(Haut.) 

Quel est le gage qui m'atteste... ? 

PILADE. 

Nous apportons ^ seigneur y la dépouille d'Oreste : 
Voici son glaive ; il doit vous ôter tout soupçon. 

tnvESTE. 

Vous le yîtes^ madame^ aux mains d'Agamemnon.^ 

PILADE. 

Voici l'urne fiinéiHre où sa ceadre repose : 
Reine^ dans qudles niaîas feut^ôT qu'on la d^Kise? 



48 CLYTEMNEStRÊ, 

ORESTE. 

Mais, dans celles d'Egyste... 

ÉGYSTE. 

Oui, donnez. 

CLYTEMNESTRE , 8*élaiiçant vers Turne. 

Je frémis! 
On ne m'arrache pas les cendres de mon fils; 
Quel objet ! quel objet pour les yeux d'une mère ! 
O dépouille d'Oreste! urne fatale et chère. 
Laissez-moi la presser sur mon cœur éperdu : 
Est-ce ainsi que mon fils devait m'étre rendu? 
Dusein des morts,Oreste, entends ma plainte amère..# 
Tu péris loin d'Argos... On ne vit point ta mère, 
Consolant par ses pleurs tes mânes attendris y 
Sur le bûcher funèbre accompagner son fils ; 
Et le front prosterné, défaillante et plaintive, 
Reoueillir dans son sein ton âme fugitive^ 

•ÉGYSTE- 

Qytemnestre..... 

CLYTEMTfESTRE , sans quitter rame. 

Eh ! seigneur , laissez-moi le pleurer; 
Tant de malheurs, enfin, doivent vous rassurer. 
De trépas en trépas vous possédez l'empire; 
Oreste dans Fexil loin de mes yeux expire ; 
Près d'un père irrité ses mânes ont gémi. 
Et j'ai parmi les morts im second ennemi. 
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ORESTE. 

Vous dëplorez son sort, vous lui donnez des larmes; 

Ce fils devait pourtant exciter vos alarmes !. 

Vous pouviez redouter qu'armé d'un noir transport... 

ÉGYSTE. 

Quel était son dessein ? 

ORESTE. 

De vous donner la mort. 

ÉGYSTE. 

Ce prince fugitif, ce proscrit sans défense , 
Dont Strophus par pitié vint recueillir l'enfance ! 
Il a pleuré soii père et n'a pu le venger. 

ORESTE. 

Dieux! 

GLTTEMPïESTREy après avoir placé Turne sur un socle devant 

le tompeau. 

N'est-ce pas vous, trop funeste étranger , 
Qui m'êtes apparu dans la demeure sombre » 
Où d'un roi qui n'est plus j'allais désarmer l'ombre ? 
C'estvous... Cette rencontre en ce lieu plein d'borreur 
Avait dans tous mes sens fait passer la terreur ; 
Quel dessein vous guidait dans la tombe sacrée? 
Quel mortel... ou quel d^eu vous en permit l'entrée ? 

ÉGYSTE. 

Qu'y cherchiez-vous?Pourquoid'uiiregard imprudent. .? 

ORESTE. 

Pourquoi pâlissez-vous en me le demandant ? 

Seconde édition. i|, 



••• 



ÉGTSTE. 

Tant d'audace à lafin doit aTOÎr son aahire. 
Ces transporta, ces regards U'onblés par k colère.. 
Quel es'tu ? quel es^tu, malh^ireux écrao^ier ? 
Gardes.. • 

PILADE, avec U plus grande précipitation. 

m 

Ah! b'est moi seul qu'il faut interroger ; 
Seigneur , qu'en sa fiiveur ma voix tous persuade. 
11 est... 

CLYTSMNESTRE. • 

Qui? 

ÉGYSTE. 

Répondez. 

ORESTE , portant la main sur son poignard caché. 

Je suis... 

PILABE. 

UestPïlade. 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux ! 

£G¥$TE.. 

PUade ! 

PILADE. 

Il remplit le soin cher et cruel 

De ren^e cène cendre au tombeau paternel ; 

U ne doit point , seigneur ^ vous inspirer d'alarmes ; 

H n'apporte 0n ces lieux qi:^é son deuil et sesiarmes i 



A€TÊ lir, StÉNE IIL 6 

Du malheureux Oi*esle iî vient voir le berceau , 
Pleurer avec Electre, et fonder un tombeau. 

ÉGYSTE. 

Venant pleurer ici , sur une tombe vaine , 
N'a-t-il pas redouté d'y rencontrer ]a sienne? 
Pilade, ami d'Oreste, a-t-il crU qu'aujourd'hui 
Ma joie avait besoin d'uu témoin tel que lui? 

PILADE. 

Craignant de vous offrir une vue importune , 
11 voulait vous cacher son nom, son infortune; 
Mais CQ lieu , ces Qb jets devant lui présentés , 
Les mânes d'un ami peut- être révoltés , 
Ont trohblé sa raison , son cosur n'a pu se taire. 
Ne le punissez point , prince, de ce mystère; 
Pardonnez à Pilade u|i transport passager.,... 
Son père' est roi y seigneur, et saurait le venger. 

ÈGYSTE. 

Devait-il ignorer quelle poitape on apprête , 
Et qu'oser s'y mcmtrer c'est -lisiflardér sd- téte.<iéi? 
Mais il pleure un ami... J'excuse la chaleur 

De ses emportemens causés par la douleur. 

( A' Ortste. ) 

Vous pouvez sans 'oS^tÀ vous( yoit eiï ma puiâsarfce 
Cette urne vous répond de ma reconnaisisance. 

OUËSTB. 

Elle vous appartient. 

ÉGYSTE. 

Veille sur eux, Phorbas.... 



52 CLYTEMNESTRE- 

( A Clytemnestre, ) 

Je vous laisse à vos pleurs . . . . ^ ' 

(Aux gardes. ) 

• Vous , qu'on suive mes pas. 

SCÈNE IV. 

PILADE , ORESTE , CLYTEMNESTRE. 

PIIAD . 

« 

Quittons ces lieux ^ suis*moi. 

' CLYTEMNESTRE. 

Non^ seigneur ^ qu'il demeure ; 
C'est Pilade, Fami de ce fils que je pleure. 

PILADE. 

Madame 9 par pitié ^ vl arrêtez point nos pas.... 

CLYTEMNESTRE, à Orerte. 

A mes embrassemens ne vous dérobez pas ; 

N^a joutez point , Pilade ^ à l'horreur si fiineste. . . . 

ORESTE. 

Pilade dans son sein porte le cœur d'Oreste ! v 

CLYTEMNESTRE. 

Parlez-moi de mon fils , au nom de mon malheur.... 
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ORESTE. 

Que de fois il vous a nommée en sa douleur ! 
Que de fois ses transports ont appelé sa mère ! 

CLYTEMNESTRE. 

Il voulait me revoir.., ? 

ORESTE. 

Au tombeau de son père î 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas! il ignorait quels regrets^ quels combats..» 

ORESTE. • 

L'ombre d'Agamemnon ne l'en instruisait pas. 

CLYTEMNESTRb! ^ 

Ainsi ce songe affreux ne m'avait point .trompée j 
D un parricide fer mon fils m'aurait frappée; 
Son cœur, de la nature étouffant le renK>rd..» 
Mais toujours la nature appelle ici la mort; 
Cest ici qu'au milieu des urnes funéraires , 
Les pères ^ les enfans^ les époux et les frères ^ 
L'un de l'autre haïs , l'un par l'autre frappés , 
D'une hydre de forfaits marchent enveloppés î 
C'est ici que mon fils, s'il voyait la lumière..»» 
Pilade ! croyez-vous qu'il eût tué sa mèrd ? 

ORESTE. 

Sa mère...! 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux cruels que Je n'ose implorei* ^ 
De ce cher ennemi pourquoi me délivrer ? 



I 



54 CSLYTJEMNESTRE, 

S'il était près de moi, ce vengeur si terrible, 

S'^il venait pour offrir le sacrifice horrible^ 

Il sentirait, pre$sé sur ce cœur gémbsant^ 

Que je suis mère encore en lui donnant mon sang. 

« Je lui dirais : Mon fils, tes mains m'ont immolée , 

y> Appelle-moi ta mère, et je meurs consolée; 

» Que , prête' à terminer mes destins odieux , 

» Je puisse voir tes pleurs désavouer les dieux. 

» Que ton âme aujourd'hui, par devoir inhumaine, 

y> Laisse un peu de pitié remplacer tant de bsâne. 

» Je suis de la nature et la honte et l'effroi; 

» Mais mon crime éstmoinsgrandquemon amour pour toi; 

D Mais j'<çxpireii lespîeds, mais ma boUche affaiblie 
lî) Presse encore la main qui m'arrache la vie. 
D Je bénis ce trépas qu'Oreste m'a donné. » 
Pilade,quoi*»« ! vos pleurs...: mon fils eût pardonné l 
Son cœur 2 comme le vôtr« k la pitié sensible... « 

OBËSTE. 

Oui, je trouvç à présent son i^rfait iiDipo«isibJi^..r! 
Il avait pu promettre.. «. Horrible égarement»*.! 
Les dieux n'ont ppiut d'autel^ poup un pareil ^efiQpieiit. 
Il n avait jamais vu les larm^ 4e ^^^ mèrei 
Et son cœur.. .. Ahl sortons; j'aUais trahir mon père, 

(lis sortent.] 
CLYTEMNESTRE, seule. 

}\ me fUit ; c'est l'effet de mo^ crime ^ ô ippfi flb ! 



AGT£ HI, SCÈNE lY. H 

Ta haine te survit au cœur de tes amis. 
Je n'ai pu le fléahîr avant l'adieift suprême. 

(Elle prend Turne placée devant le tombean.) 

Que sur l'autel , du moins j je fmisse aller moi- même 

De tes restes sacrés ofirir le triste don ^ 

Et, ton urne à la main, demander mon pardon*. 



#IN DU TROISIÈME ACTZ. 



56 CLTTEMNESTRE, 






ACTE IV- 



SCÈNE PREMIÈRE- 



ÉGYSTE, DYMAS, PRErass porUnt Taotel des Eumé* 

aides et rame funèbre. 



DYMAS» 

Quoi^ seigneur, ce n^est pas dans la pieuse encrâite 

Que protëge des morts la divinité sainte , 

Que seront descendus avec solennité 

L'urne auguste et le glaive en vos mains apporté? 

ÉGYSTE. 

A la cendre d'Oreste on garde un autre asile ; 
Du tombeau paternel ma vengeance Fexile» 
Oui , Dymas ; tu connais le temple redouté , 
Par les fils de Pélops tant de fois visité. 
Où le Styx a sa part de l'encens de la Grèce, 
Oh sur son propre autel l'EuQiénide est prétresse? 

DTMAS. 

Gel! 



ACTE IV, SGÊÎÎE I. 57 

ELECTRE. 

C'est là qu'enchatnant des mânes odieux 
Je veux qu'Oreste mort retrouve encor ses dieux. 
Toi^ DymaS; de ces lieux écarte les profanes. 

DYMAS. 

D'Oreste^ aux dieux du Styx vous dévouez les mânes ! 

ÉGYSTE. 

Oui. 

DYMAS. 

Ne craignez- vous pas que ces dieux en courroux^ 
Evoqués contre lui , ne s'arment contre vous ? 
Tandis que Cly temnestre ^ à ses douleurs livrée , 
Se sépare un moment de cette urne sacrée , 
Osez^vous, par des vœux inconnus aux^mortels^ 
La dévouer vous-même à dliorribles autels? 
Vous chérissez Plysthène ^ et le courroux céleste 
Pouvait frapper ce fils du même âge qu'Oreste. 
G>mbien alors , combien n'auriez-vous pas frémi 
De voir tomber sa cendre aux mains d'un ennemi; 
Et d'apprendre^ seigneur ^ qu'une voix menaçante 
Formait de pareils vœux sur son ombre innocente. 

EGYSTE. 

Le fils d'Agamemnon dans le piège tombée • 
Sous le glaive du mien^ Dymas^ a succombé. 

DYMAS. 

» 
Quoi ! Plystliène a frappé. •^. 

f EGYSTE. 

Du moins tout me l'aiteste; 



M ' CLYTEM1!7£STIIB t 

Je l'avais fait partir pour immoler Oreste ; 
Et puisqu'Oreste est mort et mes yœux accom|>Iis^ 
Aux coups qu'il a portés je reconnais mon fil§. 
Les flots, dans son retour» l'ont retardé peut-être, 
Je m'attends à toute heure à le voir reparaître; 
Veille autour du palais, fais avertir Phorbas ; 
De Klade , surtout , qu'on surveille les pas ; 
Sa présetice mHrrite et trouble ma fortune : 
Qu'il s'éloigne et m'épargne une vue importune. 

DYMAS. 

D'Oreste qui n'est plus respectons le trépas.*.. 

ÇGYSTE. 

La mort d'un ermendi ne nMi désanm pas. 
Je r^â }uré, I>yiiias, et cette umearbhqrrée 
Prendra sa place auprès de la coupe d'Atrée. 

(Dymas sort.} 

Prêtres, serv^? ma haine ^ et devant ce tombeau 
Placez l'autel de fer et Fodieux (lambeau, . 

* ' 

(Les prêtres placent Tautel sur le devant de la scène.) 

Je laisse' au coeur vulgaire une faible vengeance^ 

Elle cesse au tombeau; la mienne y recommence. 

Aucun de mes aïeux ne la porta plus loin f 

Il y manque^ em ces l^eux , Plystbène pour tanmn» 

J'achève en ce moment sa tâche commencée , 

Je reprends la vengeance où mon fils l'a laissée. 

Tu livras la victime à mes vœu^ satis&its ; " 

Viens voir de tes préseps l'usage 4jue je fais. 

Viens, moa fils, vieBst'iastruire auxleçons de ma haine.. » 



( 
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D'où vient que je frémis en appelant Plysthène? 
Quels noirs transports.... Atrée en envîrait l'horreur. 
Tous les poisons d'Airée pnt pâmé dans mon cœur; 
Et pourtant un effroi qu'à peine je repousse.... 
La vengeance souvent m'avait semblé plus douce ! 
Il n'importe 9 achevonfi... 

(Il place Turne sur Tautcl. ) 

Sombres dieux de Penfer , 
Je consacre cette urne à votre autel de fer; 
A tout ce qu'on redoute, à tout ce qu'on abhorre. 
Je consacre cette urne et la consacre encore. 
Dieux du Styx , que ce don qui vous est adressé 
G>njure les malheurs dont je suis menacé. 
Le perfide n'çst plus: que vos fléaux sans nombre. 
Se détournant de nous, s*am«'ïssent sur son ombre ; 
Que son aïeul Tantale , insultant son malheur , 
Le force à partager le banquet de douleur i 
De mes vœux contre lui^ Parques, soye? complices! 
Fais sortir, ô Minos ! de l'urne des supplices 
Quelque nouvel arrêt pour lui seul inventé , 
Tel que Thyeste même aux enfers l'eût dicté. 
L'offrande pour vous plaire est assez criminelle. 
Acceptez, dieux du Styx, la victime éternelle, 
Et planez sur sa tête au-delà du tombeau ,> 
Comqxe jSUir cet autel ^'agite çjs (lambeau. 

(Il prend lin flambeau des mains du prêtre et le promène sur Turor. 
Tous les assistans détournent la tête, et Ton emporte Fautei.) 
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SCÈNE IL 



ÉGYSTE , DYMAS. 



DYMÂS. 



On vous trahit, seigneur.. .. Soûs les roches sauvages 
Qui protègent la plaine et bordent nos rivages, 
Des ennepais caches ont été découverts ; 
Vaincus par vos guerriers, ils sont tous dans vos fers; 
Auprès d'eux en secret Pilade allait se rendre. 

ÉGYSTE. 

Qu'entends-je? 

DYMAS. 

Par Phorbas il s'est laissé surprendre; 
Mais on ignore encor quels étaient ses projçts ; 
Peut-être dans Argos d'infidèles sujets.... 

ÉGYSTE. 

Qu'on l'amène à mes yeux, qu'on saisisse le traître... ? 

DYMAS. 

Chargé de fers, seigneur, vous le voyez paraître. 



ACTE IV, SCÈNE III. fo 



SCÈNE m. 



CLYTEMNESTRE, EÇYSTE, PILADE, ORESTE, 

~ ' Gardes. 



CLYTEMNESTRE. 



Quoi ! l'ami de mon fils ^ Pilade est arrête ? 
Egyste , où sont les droits dé l'hospitalité? 
Quel nouveau crime ici par vos soins se prépare ? 

(Oreste et Pilade, enchaînés, paraissent. ) 

ÉGYSTE , aux deux Crées. 

Voilà donc les vertus dont votre orgueil se pare ! 
Vous pleuriez un ami , traîtres , et vos desseins 
Dans un: antre écaVté cachaient des assassins ! 

PILADE. 

Ta cour est-elle donc un abri si tranquille 
Que la prudence , Egyste , y devienne inutile ? 
Ces guerriers, dont ici s'alarme ton effroi, 
N'ont-ils pu sur ces bords suivre le fils d'un roi. , 
Pour ne point réveiller tes soupçons et ta haine. 
Il les avait laissés dans la forêt prochaine ; 
Et tu lui fais trop voir , en ce même moment. 
Que l'on n'aborde point Argos impunément. 



1 
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tv>' ^uble faivolonlaire.... 
P ^/^jS"« ^^^^^ mystère. 

■ ^ éfJECTRE, sortant du bois sacré. 
ELECTRE. 



yjtsoudain. . .?des fers aux mains des deuxhëros. 

(A part.) 

r'elï ^ ^^^ reconnus. 

ÉGYSTE. 

Dans l'horreur des^cachols 
Que tous deux soient plongés ; gardes, qu'on les entraîne. 

ELECTRE ; se précipitant aux genoux de sa mère. 

]Von , je ne croirai pas qu'une mère , une reine 
Confonde un sang si cher avec ses ennemis ; 
Sont-ce là les remords que vous m'aviez promis? 
Vous frémissiez au nom de votre affreux complice^ 
Et vous laissez traîner votre fils au supplice ! 

CLYTEMMSTRE. 

Qui ? mon Sh ! 
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ELECTRE. 

* Quai- je dit....! 

PILADE. 

O sort qui nous poursuis ! 

ÉGYSTE. 

Oreste eu mon pouvoir ! 

PILADE. 

Oui ^ frappe^ je le suis; 
Cette longue contrainte a fatigué npion âme. 

ORESTE. 

Qu'entends* je? 

CLYTEMSESTRE. 

Toi, mon fils? 
ûaBSTE. 

Il vous trompe 5 madame. 

PILADJ&. 

Tout est connu ^ Pilade , il faut subir mon sort» 

OBESTE. 

Ou suis-je? 

PILADE. 

Adieu y ma sœur ; qu'on me mène à la itiort« 

ÉGYSTE. 

Tu seras satisfait, et ces dieux que j'atteste.... 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi! barbare 



t 
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ÉGÏSTE. 
Il mourra. 

ORESTE. 

C'est moi qui suis Oreste. 

CLYTEMNESTRE. 

Oreste...! 

PILADE , à Clytemnestre. 

Repoussez ce dévoument sacré. 

( A Égyste , avec la plus grande yéhémence. } 

N'en crois pas un ami par son cœur égaré.... 

ORESTE. 

Pilade...! 

PILADE , k Égyste. 

De Strqphus crains d'armer la puissance. 

ORESTE. 

Ma sœur... ! 

PILADE. 

Il a tantôt dévcûlé sa naissance , 
S'pst avoué Pilade , et son cœur généreux 
Voudrait en vain sauver un ami malheureux. 

CLYTEMNESTRE. 

Oh! tourment.... i 

PILADE. 

Je me livre à tes coups homicides. 
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ORËSTE. 

Euménides.... ! 

PILÂDË. 

C'est moii. 

ORESTE. 

Sanglantes Euménides , 
. Venez, j'étends vers vous ces bras charges de fers ; 
Faites*iïioi reconnaître au flambeau des enfers. 
Paraissez , détrompez cet enfant de Tbyeste. 

Pâles divinités je ne suis point Oreste ! 

Montrez-lui tout entier le fils d'Agamemnon , 
Donnez-moi des fureurs qui révèlent mon nom» 

(A Égyste. ) 

lyAtride assassiné vois l'image vivante ! 
Oreste , dans les fers , te remplit d'épouvante ! 

ÉGYSTE. 

Vous demandez la mort : vous l'obtiendrez tous deux/ 

CLYTEMNESTRE. 

Égyste , cber époux. 

ÉGYSTE. 

N'invoquez plus nos nœuds. 
Vous n'êtes que sa mère. 

CLYTEMNESTRE. 

O fortune jalouse ! 
Mon fils ! • 

( Elle veut le serrer dans ses bra»^ ) 
seconde édition. O 
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ORESTE. 

Moi; votre fils... ! vous êtes son épouse $ 
Et ce n'est pas pour vous que j'ai repris mon nom. 
Moi, votre fils; je suisjie fils d'Agamemnon I 

ÉGYSTE. 

Et voilà donc pour qui vous me demandez grâce ? 
Ah ! je retrouve en lui cette odieuse race 
Qu'a proscrit tant de fois le céleste courroux ; 
Et je le reconnais à son amour pour vous* 

GLYTEMNESTRË. 

Mon fils! 

ORESTE. 

Je puis encor le devenir ^ madame. 

CLYTEMNESTRE. 

Que faut-il? 

O^STE 9 montrant le poignard qui a servi à tuer son père. 

Un remords y mais digne de votre âme. 
Gonn^Âssez-vous ce fer ? 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux I 

ÉGYStE. 

Désarmez sa main. 

OREStl^. ( On le désarme. ) 

Redevenez ma mère çn lui percam le sem« 
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CLYTEMNESTRE. 
ÉGYSTE. 

Il servira contre une autre victime 
Ce poignard dans tes mains tombé de crime en crime! 
De nos premiers aïeux il servit le courroux f 
J'en armai Qytemnestre au lit de son époux ; 
J'en frapperai son fils> et d'un sang que j'abhorre. •«' 

ORESTE. 

Ce poignard a servi d'autres fureur encore..; 

ELECTRE. 

Gell 

OBESTE. 

N'as- tu pas , dis-moi, senti quelques remords, 
£ vouant aux enfers la dépouille des morts ? 

ÉGYSTE. 

Quel noir pressentiment. •..! quelle clarté soudaine ! 

ORESTE. 

Egyste , n'es-tu pas le père de Plysthène. 

ÉGYSTE. * 

Qu'^ntends-je ! cette cendre^ exécrable présent.. .. 

ORESTE. 

Est celle de ton fils...". Sois-je Oreste^ à présent? 

CLYTEMNESTRE. 

Plus d*esipoir.... 
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ELECTRE. 

De son frère Electre est la complice; 
Je savais tout; je dois partager son supplice. 

ÉGYSTE. 

Tu verras si les dieux m^ont appris à punir. 
Séparez-les tous trois : j'irai les réunir. 

PILADE , 8*arracbaiit des bras d'Oreste. 

La mort ne rompra point notre chaîne sacréo. 

ÉGYSTE. 

Préparez leur trépas dans les prisons d'Atrae. 



SCÈNE V. 



CLYTEMNESTBE , ÉGYSTE. 
CLYTEMNESTRE. 

Me connais-tu? 

ÉGYSTE. 

J'ai soif de ce sang^ ennemi , 
Et mon serment n'était accompli qu'à demi. 

CLYTEMNESTRE. 

Plystfaène a succombé sous un fer homicide ; 
Mais quel dessein guidait ses pas vers la Phocide ? 
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Pourquoi s'attachait* il aux traces d'uii banni? 
Plysthène est mort.... ce n'est qu'un assassin puni^ 

ÉGYSTE. 

Je n'immole personne aux mânes de PIpthène> 
Et la victime encor reste entière à ma haine. 
Cette haine avait eu trop besoin d'éclater 
Pour que la mort d'un fils y pût rien ajouter. 

CLXTEMNESTRE. 

Quoi ! ce pur sang des dieux^ tu l'oserais répandre? 

ÉGYSTE. 

Est-ce un droit où vous seule ici pmssiez prétendre? 
Est-il depuis quinze ans devenu plus sacré? 
Ne puis-je joindre Oreste à son père e xpiré ? 
Ce sang 9 n'est-ce qu'à moi que le ciel le dénie? 
L'Aulide vit jadis périr Iphigénie; 
L'ordre même d'un père à l'autel l'appela* 

CLYTEMNESTRE. 

Oui, mais qu'est devenu celui qui l'immola....? 
N'accroissons plus l'horreur du nom des Pélopides ; 
Rompons., rompons le cours de cesgrands homicides, 
Et cette chatne enfin de malheurs odieux ,. 
Dont le premier anneau remonte jusqu'aux dieux, 
Quand j'osai t'accueillir , toi , le fils de l'inceste , 
Toi qu'on avait chassé , même de chez Thyeste , 
Quand , pour premier forfait te voyant sans courroux. 
Je t'offris un amour qui les prédisait tous ; 
Quand je forçai la Grèce, en épousant tes haine s>, 
D'avoir deux Ménélas et Léda deux Hélènes, 
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Bësenra»Hu> cruisl^ ce prîi à ix«es bienfaits? 
]M'ay<Hi0*-BOus fait tous deux qu'échanger de5 foi*£aiît^ 
G*ains Argos^ de ce jour crains les suites amères; 
Crains , au trépas d'un fils, de rencontrer des mère. 
Pour y placer son cœur sous le couteau mortel y 
Iphîgénie en pleurs fut traînée à TauteL 
Dois-je voir de mon sang tous mes époux avides? 
L'un l'immole à la gloire et l'autre 'aux £uménides> 
Et tous deux, contre moi, semblent se réunir. 
Ou pour suivre un oracle, ou pour le prévenir. 
Ah dieux é.. ! Cette douleur en Aulide éprouvée 
Ta fureur dans Argos me Saurait réservée? 
Je verrais tout mon sang subir le même sort....? 
Mon sein n'aurait été fécond que pour la mort.... 
Non , tu sais trop comment je venge ma femille ; 
Non p le trépas sanglant du bourreau de ma fille 
Détournera le fer que tu tiens suspendu; 
Mon horrible forfait ne sera point perdu. 
Tu me rendras le fils que demandent mes larmes , 
J'irai de son exil partager les alarmes. 
Je supporterai tout, besoins, douleurs, mépris; 
Ma patrie est partout où Ton sauve^ mon fils ! 
Partout où je pourrai , de remords poursuivie , 
Chérir, soigner, défendre, environner sa vie ! 

ÉGYSTB. 

Quoi! madame , en vos bras vous verriez sans horreur 
Ce tigre épouvanté de sa propre fureur ? 
Vous oseriez vCHis joindre à «es sinistres guides ? 
Vous iriez prendre place auprès des Euménides ? 
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Et TOUS croiriq^ vos jours heureusemeiït remplis 

Entre l'ombre du. père et les fiireûrs du fils? 

Quel est ce vain transport que je ne puis comprendre? 

Ce fils. . . Ignoret-vous ce qu'il en fiiut attendre ? 

Avez-vous oublié l'orade menaçant 

Qui condamne sa main à verser votre sang? 

Mais c'est là le trépas que votre âme souhaite ^ 

Et Clytemnestre^ enfin , ne sera satisfaite 

Que lorsqu'on l'aura vue, immolée à son tour» 

Donner à cq cher fils cette marque d'amoiif. 

Je devrais... 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'il m'immole , et qu'il sauve sa vie ! 

SCÈNE VI. 

Les PRécÉDEirs; DYMAS. 
ÔiYSTE. 

Tout est-il prêt, Dymas? et ma juste furie..." 

DTMAS. 

Pour le sanglant supplice on a tout préparé i 
Mais un soin plus pressant veut qu'il soit difieré. 
D'Oreste reconnu Tétonnante nouvelle 
Déjà de toutes parts dans Argos se révèle. 

CLYTEMNESTRE. 

Tu l'entends. 
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DYMAS. 

Le danger n'est encor qu' incertai» j 
Mais d'Electre^ d'Oreste on pleure le destin^ 
De ces infortunés on demande la grâce ; 
La pitié s'attendrit ^ la révolte menace ; , 
Et vos guerriers^ s'armant contre les factieux^ 
Demsoident à mourir ou vaincre sous vos yeux. 

ÉGYSTE. 

De ces vils Argiens la rumeur populaire , 
Loin de la désarmer redouble ma colère. 
Viens î réprimons d'abord l'insolente pitié, 
Les larmes qu'on oppose rmon inimitié. 
Je nx'abandonne à toi, vengeance qui n^'animes^ 
Moi-même cette nuit j'immole mes victimes. 

(A Clytemnes^re. ) 

Puisse- je dans ces lieux, tout prêt à revenir, 
N'avoir que vos enfans, Clytemnestre , à punira- 

SCÈNE VIL 

« 

CLYTEMNESTRE , seule. 

Ah ! ta menace est vaine et mon appui leur reste. 
Allons tout hasarder pour délivrer Oreste ; 
Qu'il parle , et qu'un vaisses^u dans le port prépara 
Le ravisse aux périls dont il est entouré. 

FIN DU QUATRIÈMFi ACTE. 
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ACTE V. 



( Nuit profonde. ) 



CLYTEMNESTRE , ORESTE. 



CLYTEMNESTRE. 

J'ai séduit tes gardiens^ trompe ton ennemi; 

Cher Oreste^ rejoins ta^œur et ton ami^ 

Us t'attendent tous deux vers la rive prochaine. 

ORESTE. 

Quoî^ ma mère, c'est vous, vous, qui brisez ma chaîne! 
Et savez- vous quel dieu commande à mes esprits? 
Savez-vous de vos dons quel peut être le prix? 
Ah! laissez-moi mourir.. .. cette mort m'était chère ; 
Et je ne tremblais plus pour les jours de ma mère. 
Au terme de mon sort me croyant parvenu. 
Un pur sommeil de l'âme, un repos inconnu. 
L'oubli des maux soufferts depuis que je respire 
M'arrachaient à ces dieux dont j'ai subi l'empire. 
De ces heures de paix rendez-moi la douceur , 
E t portez vos bienfaits sur Pilade et ma sœur. 



54 CLYTEMNFSTRE, 

J'aurai gardé d'un fils le sacré caractère 9. 
Heureux si de mes jours l'offrande volontaire 
Apaise enfin le ciel y et si ces doux momens 
Éteignent mes fureurs dans vos embrassemens ! 

GLTTEMNESTIE. 

Toidansmes bras ! Oreste! ôpardon plein decharmesî 
Viens, viens^ laisse ton cœur s'apaiser sous mes larmes. 
Le mien ne peut suffire ^ des momens si doux ! 
Quels biens à la vertu , grands dieux ^ réservez-vous > 
Si du ciel offensé l'indulgence éternelle 
Verse de tels bienfaits sur une criminelle? 

ORESTE. 

Ma mère , vous m'aimez-.? 

clytemiîestm;. 

Hélas I depuis quin^ ans^ 
Oreste^ aulour de moi je cherche des enfans. 

ORESTE. 

Electre 

CLYTEMNESTRB. 

Un nom si cher excitait sa colère* 
Cest toi que j 'attendais , toi seul, pour être mère ; 
Et je ne savais pas^ moi-même avant ce jour^^ 
Que le crime en un cœur put laisser tant d'amour. 

ORESTE. 
Quoi ! ce fils que Fenfer de tous ses feux dévore..! 

CLYTBMNESTRE. 

Ne pouvait m'immoler sans me revoir eneore^ 
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Sans me voir essayer d'attendrir sa rigueur y 
Shns voir sous son poignard mon cœur chercher son coeur < 
Ah ! qu'aux soins d'une mère Oreste s'abandonne ^ 
Et que j'entende encor cette voix qui pardonne. 
Daigne appeler encor dans nos derniers adieux 

Sur ce front prosterné la clémence des dieux 

Mon cœur, rempli par eux de mortelles alarmes ..7 

ORESTE. 

Au lieu de votre sang qu'ils acceptent vos larmes. 

clytemjïestre: 

Abjure à leurs autels ton horrible dessôn. 

ORESTE. 

Grâce ^ dieui( immortel ! j'ai pleuré dans son sein. 
Loin de moi des sermens que tout mon cœur détesie! 

CLYTfiMKKSTRE. 

S'ils s'étaient accomplis je n'aurais plaint qu'Ores te. 
Mais le temps presse , fuis, tous mes sens alarmés... 

ORBSTE. • 

Fuir! que voulez-vous dire? 

CLYTEIkïNESTE. 

Oreste». ! 

ORESTE. 

Et VOUS m aimez, 
M;imère? 

CLYTEMNESTRE. 

A son époux Qytemnestre asservie.,. 
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ORESTE. 

Celait pour me voir fuir que vous sauviez ma vie r 

CLYTEMNESTRE. 

Veux-tu la miemie , Oreste ? 

ORESTE. 

O comble de revers? 
Beprenez vos bienfaits , et rendez-moi mes fers. 
Moi ! fuir Égyste , ô dieux ! moi , quitter cette terre , 
Et ne point la rougir de son sang adultère y 
Et y loin de l'assassin prëcîpilant mes pas^ 
M'associer au meurtre en ne le vengeant pas } 
Est-ce donc là de moi ce que votre âme" espère? 
Fuir, pour laisser ici Fombre sainte d'un père 
Au fond de ce tombeau gémir impunément? 
Fuir, pour recommencer des siècles de tourment? 
Pour aUer chez des rois lassés de ma disgrâce , 
Affreux représentant des malheurs de ma race. 
Sans états, sans patrie, en proie au dieu vengeur,. 
D'un front découronné promener la rougeur ? 
Vous devriez vous-même en frémir la première.; 
Et mon père, immolé^ reverra la lumière 
Avant que ce tombeau , regretté si souvent , 
Soit deux fois délaissé par Oreste vivant? 

CLYTEMNESTRE. 

Fuis, mon fils ; que ce jour soit un jour d'indulgence. 
Ce retard est la mort. 

ORESTE. 

Faites-en la vengeance 
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Armez mon .bras ^ guidez mes pas désespérés, 
Partons sur l'assassin des coups plus assurés. 
Vous m'aimez, et l'infâme ordonne mon supplice. •! 
En serez- vous témoin? en serez-vous complice? 
N'ofirirez-vous au ciel qu'un remords impuissant? . 
Ne savez-vous verser que le sang innocent? 
Satisfaites des dieux la justice éternelle; 
C'est Egyste, c'est lui qui vous fit criminelle; 
De son noir ascendant tous nos maux sont l'effet» 
Cet exécrable Égyste eut besoin qu'un forfait 
Rabaissât jusqu'à lui Clytenmestre égarée. 
Vous étiez mère , épouse, heureuse , vénérée , 
Qu'a-^t-il fait succéder à ces jours triomphans? 
Le meurtre d'un époux , la mort de vos enfans. 
Ah ! je saurai mourir, et je lui livre Oreste ; 
Mais ma plaintive sœur, mais l'ami qui me reste. 
Vous-même... Il n'osa pas frapper un roi vainqueur; 
Le meurtre d'une femme est digne de son cœur. 
U viendra vous punir de [#otéger ma vie. 
Qu'il meure... de nos dieux la haine est assouvie. 
Plus d'enfans immolés , plus de noirs châtimens , 
Plus de morts réveillés au» fond des monumens , 
Plus de rêves vengeurs , d'égaremens impies, 
Et je ne serai plus l'Oreste des furies.... 
Livrez-moi l'artisan du forfait odieux ; 
Armez-vous d'un remords qui fléchisse les dieux. 

CLYTEMNESTRE. 

Jamais, jamais 

ORESTE. 

Ma mère ; ah ! par pitié , par grâce , 



•}S • CLYTËMNESTBB, 

Par ce sacré tombean^ par yo» pieds ffm } ccfiikraM!^ 
Par mes pleurs^ par ces^ jours qne yoos me conservez^ 
Par Eleclre qui meurt ^ si tous ne la sauvez, ! 

CLYTEMNESTRE. 

Jamais. Cette victime à son tour m'est trop chère..* 

ORSSTE. 

Ah ! c'est le même cœur qui me prira d'un père ; 
Le mien se trouble^ dieux ! 

CLYTEMNESTRE. 

Entends ces erîs aâreux; 
Cest Égyste en fureur; c'est lui , fuis^ malheureux f 
Fuis y Oreste^ mon sang dans mes veines se glace. 
Electre , ô ciel ! 

SCÈNE n. 

CLYTEMNËSTBE» ELECTRE; gueuuem. 



ELECTRE. 

Mon frère -^ est-ce ici votre place?' 

ORESTE. 
ELECTRE. 

Laisserez-yous à l'heure du danger 



Ma soeur*. «. f 



ACTE V, SCÈNE n. 79 

Expirer l'assassin sous un fer étranger? 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'enlends-je ? 

LEGTRE. 

Tout Argos, que Klade soulève^ 
Déjà combat Egyste , et Ton t'apporte un glaive. 
Gmrs, venge Agamemnon. 

CLYTEMNESTRE. 

Cette main l'immola. 

ORESTË. 

Vous m^ le rappelez , et l'Euménide est là ! 

Fuyez ^ fuyez Oreste^ en ce moment suprême^ 

£t ne l'implorez pas pour d'autres q[ue vous-même. 

CLYTEMNESTRB. 

Barbares 

ORESTE. 

Je le rais y déesse du trépas ! 

ELECTRE. 

Clytemnestre y arrêtez . • . • 

CLYTEMNESTRE. 

Je m'attache à ses pas. 



8o CLYTEMNESTRE, 



SCENE IIL 



ELECTRE , seule. 



Dieux d' Atride immolé , venez venger sa cendre , 
Mais détournez de nous Foracle de Cassandre^ 
/ Et toi, triste habitant de ce sombre séjour , * 
Objet cber et sacré, viens, viens, voici ton jour? 
Frappe, combats pour nous, rassure mes alarmes, 
Viens, accepte le sang que t'ont promis mes larmes. 
Délivre tes enfans du dieu qui les poursuit. 
Cette nuit est semblable à l'effroyable nuit 
Où , par des cris de mort, Electre réveillée 
Du sang du roi des rois vit ta couche souillée ! 
Qu Egyste en ce palais, d'où nous fûmes proscrits. 
Trouve la même mort, pousse les mêmes cris ^ 
Que le palais , le temple , Argos en retentisse , 
Qu'il trouxre à ce. tombeau l'autel de la justice.... 
Mais les airs sont frappés de lugubres clameurs ; 
Est-ce Egyste , est-ce toi , cher Oreste, qui meurs ? 
Ma mère s'offre-t-elle à ton glaive homicide ? 
Pour punir un forfait faut-il un parricide ? 
Tous mes sens.... dieux! c'est elle.... 



7 



ACTE V , SCÈNE V. 8i 



SCÈNE V. 



CLYTEMNESTRE ëchevelée , ELECTRE. 



CLYTEMNESTRE. 



Exécrable séjour! 
Nuit que doit remplacer un plus sinistre jour ! 
Tombeau qui repoussais l'offrande illé^time , 
J'amène à ton autel la seconde victime ! 

ELECTRE. 

Egyste est mort. . . 

CLYTEMNESTRE. 

Mon sein.. ., mes bras de sang couverts... 
C'est la fête du meurtre et la nuit des enfers. 
La mon premier époux m'a déjà condamnée ; 
Là gémit l'ombre en pleurs d'Erope empoisonnée ; 
Thyesle y vient chercher l'effroyable repas : 
On y rencontre un crime , un spectre à chaque pas; 
Et mon fils^ couronnant tant de forfait impies^ 
Tratne toute sa race aux autels des furies ! 
U foule aux pieds les morts sur sa route entassés , 
Ses bras sont teints de sang^ ses cheveux hérissés ; 
rtémésis d'aiguillons presse son cœur farouche l 
Des poisons dévorans bouillonnent sur sa bouche ; 

Seconde édition. O 



Su CLYTEMNESTRE, 

Je l'ai vu , je l'ai vu , pat* la rage égaré , 
Rouvrir le sein fiunam d'Egyste massacré. 
J'appelais à genoux son glaive sur sa mère, 
ce On nous attend tous deux au tombeau de mon père^ 
>» lifa-t-il dit. C'est à lui d'absoudre ou de punir. 
» Voici l'heure où son ombre à l'autel doit venir. » 

ELECTRE. 

Grands dieux ! 

<:lytemnestre. 

Je viens m'y rendre. 

Éi4EeTBB. 

Ah! fuyez sa colère ; 
Il en croirait le spectre , il vous tuerait, ma mère ! 

CLYTEMJVESTRE. 

Et qu'a donc ce trépas qui doive te troubler ? 
N'es-tu pas dans ces lieux pour me voir immoler? 

ELECTRE. 

Moi 

CLYTEMNESTRE. 

Tes vœux, réveillant la colère céleste , 
PTaltendaient^'invoqualentjnerespiraientqu'Oreste; 
Tu remplissais Argos de révolte et d'effroi ; 
Tu n'avais point assez de larmes contre moi; 
Tu veillais dans la tombe à côté d'une cendre , 
Comme pour empêcher mes remords d'y descendre* 
Et, plus qu'Agamemnon t'armant contre mes jours, 
Entre son ombre et moi je te trouvais toujours. 



ACTE V , SCÈNE V. 83 

Arrête , sois Electre ^ attends ici tau frère , 
Assiste y malheureuse ^ au trépas de ta mère ! 

ELECTRE. 

Non^ vous ne mourrez point; non ^ ce^sruel trépas^ 

Ce sacrî£ce affreux ne s'accomplira {pas ; 

Ma mère^ c'est à moi dedésairm^ Oreste; 

Les dieux pardonneront si le remords vous reste. 

Je cours vers votre fîls^ }e le fléchirai 



SCÈNE V. 



CLYTEMNESTRE, seule (i) . 

Non! 
Nous fléchirions plutôt l'ombre d'Agamenmon ! 
La fléchir... et pourquoi demanderais-je grâce? ' 
Pour épargner un crime à son aflreuse race ? 
Ah l je bénis Ore^te , il m'ôte mes remords ; 
Je les lui laisse tous en fuyant chez les morts. 
Mourons... un fils cruel assassine sa mère; 
Mon crime désormais n'est qu'un crime orainaire ; 
Mon fils va m'en absoudre en me perçant le sein : 
Mourons. ..^ et que mon ombre autour de l'assassin^ 

(i) Mademoiselle DachMiioiB supprime, à la roprésentatioii » 
plusieurs vers de ce monologue. Le beau talent de cette grande 
actrice doit cependant Fempéclier de craindre que le public trouve 
des longueurs dans une scène où elle montre une si profonde énergie. 
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84 CLYTEMNESTRE , 

Telle qu'un songé affreux me l'a représentée, 
Des flambeaux à la main s'agite ensanglantée. 
Et prenne à ses côtés dans ces momens d'e&roi 
La place que son père occupait près de moi. 
Oui, mourons... la voilà cette mort redoutable, 
La mort que m'annonça l'oracle épouvantable; 
Au fond de cette tombe Oreste descendra; 
Atrée , Agamemnon , tout l'enfer y sera. 
Appuyant sur mon sein le glaive parricide , 
Mon fils me traînera jusqu'à l'autel d'Atride , 
Invoquera son père , et d'un bras irrité 
Déchirera mes flancs;... les flancs qui l'ont porté. 
Son efirayante voix devrait se faire entendre, 
Pour frapper mon époux je me fis moins attendre. 

( Oreste derrière le tombeau.) ' 

A^memnon.r. ! 

CLYTEMNESTRE. 

C'est lui... 

( OrtBte toujours derrièwi le tombjeau. ) . 

Mânes d' Agamemnon . • . î 

CLYTEMNESTRE. 

De son père dans l'ombre il invoque le nom. 
L'arrêt est prononcé, son bras vengeur se lève. 
Une invisible main m'entraîne sous son glaive ; 
Je cède, et la victime offerte au coiip mortel 
Pour apaiser le Dieu va tomber sur l'autel. 



ACTE V , SCÈNE VII. 85 

SCÈNE VI. 

PILADE j ELECTRE entrant précipitamment sur la scène; 

Gardes portant des flambeaux. 

PILADE. 

Pourquoi ce désespoir et ce regard funeste ? 
Electre , Égyste est mort... 

ELECTRE. 

Qu'avez-vous fait d'Oreste? 

PILADE. 

Les dieux à ce tombeau viennent de l'appeler. 

ELECTRE. 

Il y cherche* sa mère, et c'est pour l'immoler. 
Courons dieux.. ••! 

■ 

SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

Les PRÉciÉDENS ; ORESTE sortant du bois sacré. 

ORESTE. 

Laisse-moi, fantôme impitoyable... 
Je n'ai que trop servi ta vengeance effroyable. 



86 CLYTKMNESTRE , 

De les bras tout sanglans pourquoi, m'en velopper ? 
Laisse-moi fuir Fautel où je viens de frapper. 
Je me meurs ! 

( Il tombe sans connaissance aux pieds d'Electre. ) 

ELECTRE, 

Voilà donc sur ces bords homicides 
Gomment devait finir la race des Atrides ! 
Ce forfait inouï manquait à nos climats , 
Et le soleil demain ne s'y lèvera pas. 

PILADB. 

A là vie, aux tourmens, son cœur vient de renaître : 
Ses yeux, troublés encor semblent nous reconnaître! 

ELECTRE. 

O vengeance des Dieux ! ô remords superflus ! 

ORESTE. 

J'avais^ cru que mes yenix ne se rouvrîraîeni plus. 

pilâde. 

11 cherche à rappeler sa raison égarée. 
Quel moment! 

ORESTE. 

Suis-je encor dans le palais d'Atrée? 
Un songe épouvantable à mes sens abusés.... 
Ces dieux cruels...! d'où vient qu'ils se sont apaisés? 
C'est Pilade , c'est toi , ma sœur, qui les désarmes ; 
Je dois leur indulgence à vos pieuses larmes. 
Quel songe affi*eux,masœur..! quektourmens j'ai soufferts! 
De ténébreux cachots , des supplices , des fers. 



^ 



ACTE V, SCENE VII. 87 

Une fête en f honneur d'un horrible hymënée , 
Une femme aux autels par ses cheveux traînée^ 
Qui me demandait grâce y et sur qui ma fureur... 
Du sang que cette main... Ciel! r^arde, ma sœur. 

ELECTRE. 

O dieux ! 

OBESTE. 

Quel est ce sang ? 

PILADE. 

Fuis loin de cette tombe. 

ORESTE. 

La terre tremble et fuit... La foudre éclate et tombe. 

ELECTRE. 

tte cet affreux séjour^ Oreste, éloigne-loi. 

ORESTE. 

Dieux! la nuit des enfers se lève autour de moi ; 

Dans cette nuit immense où mon regard se plonge^ 

De tourmens en tourmens l'abîme se prolonge. 

Et son horreur présente à mon œil satisfait 

Une patrie enfin digne de mon forfait. 

Pour contempler les traits de leur nouveau complice, 

Quelles ombres en foule ont quitté leur supplice ! 

Pélops, Tantale, Atrée, à mes regards offerts.... 

Ma race n'a servi qu'à peupler les enfers.... ! 

Mais quoi... Ides pâles sœurs que me veut la colère..? 

L'une agite dans l'air.... la tête de ma mère; 



88 CLYTEMNESIÏUE, 

Sous cet horrible objet l'autre enchaîne mes pas^ 
Et me couvre d'un sang qui ne s'épuise pas. 
Cachez, fleuves d'enfer^ ma tête criminelle ! 
Sisyphe^ écrase-moi sous ta roche éternelle! 
Filles de Danaûs^ cédez-moi vos tourmens : 
Oreste peut suffire à tous les châtimens.... 
Vous m'ayez vu tenir la promesse terrible j 
J'ai de tant de forfaits fermé le cercle horrible ; 
J'ai frappé, j'ai rempli mes destins odieux.... 
Quel crime &ut-il donc pour désarmer les dieux? 



FIN DU CINQUIEME ET DERNIER ACTE. 
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SE TROUVE, 



A L ETRANGER 9 

A Bntœeiies , chez Lecharlier, libraire; Demat, idem. 

A Mans, chez Leroux, libraire.. 

A Liège , chez M*^ CoUardio , libraire. 

A Gandj chez Yan der KercUiove^ libraire. 

PANS LES DÉPARTEMENS, 

A Amiens 3 chez Allaiix, libraire* 

A Bordeauax, chez Lawalle jeune et neveu; Gayet aîné 9 libr. 

A Briest, chez M"** Auger et fils. 

A Ccmhbrai, chez Aug. Giard, libraire, 

A Douay , chezTarlier, libraire. 

A Lyo^i» chez Targe, libraire; Feverio, idem. 

A Mar&eilie, chez Camoin frères, libraires. 

A Nantes , chez Forest , libraire. 

A Rouen, chez Bechet, au Salon littéraire. 

A Fatenciennes, chez Lemattre, libraire. 
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ATTILA, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 
PARM. HIPPOLYTEBIS; 

EPBÉSBNTÈZ , PODB LA PBBWlklIE FOIS , SUR LE SECOND THÊATBB 
FRANÇAIS, LE 26 ATKIL l833. 

SECONDE ÉDITION. 



PARIS, 

BECHET AÎNÉ, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

<3UH DM lUGtlSTtKS, S* 5-]- 

A LILLE, 
CHEZ LELEUX, IHPUIMEUR-UBRAIRE. 



M. OGCC. %XU. 



DE l'iMPRIBIERIE DE DAVID, 

BUB AO rOT.DI-fBB, O* l4 t f* ■• <>* 



N. B. Les vers marqués par des guillemets ont été 
retranchés à la représentation pour hâter la marche 
de r ouvrage. Un astérisque désigne ceux supprimés 
par la censure. On a rejeté à la fin de Touvrage les 
vers qui remplacent ceux dont la suppression a été 
ordonnée. 



PERSONNAGES. 



MM 



ATTILA 9 roi des Huns. JoiKNr. 

MÉROYÉE, roi des Francs. Divid. 

VIGILIUS5 ambass. de Tempire d'Orient. Éeic-Bernaed. 

MARGOMI&, frère aîné de Mérovée. 

M ARGUS, fils de Yigilius. 

ARDARIG, roi des Gépides. 

GENEVÏÈYE. 

ELPHÈGfe, épouse de Mérovée. 

Rois BARBÀAES, SoLDATS HUNS^ 
GUEEEIEBS FEÀNCS. BaBDES, etC. 



Alphonse Génies. 
PaovosT. 
Auguste. 
M"* Geobgbs. 

M"* GUÉEIN. 



La scène se passe aux champs calalauniques. Le théâtre représente 
la tente du roi des Huns , où se trouvent un trophée d'armes , quelques 
drapeaux et des sièges en bois grossièrement travaillés. 

Dans le fond , on voit le camp des Huns , dont les tentes bordent 1a 
Marne ^ et au delà du fleuve y le camp des Francs et des Romaini . 



ATTILA, 



TBAGËDIE. 



tt^'k^'^xvi^\v%i^\'Vi\%y^^nf^is^'^^i^i\^^'vvv\\%%/vvv%/siy/v\/\^n^A'^^fv%\ 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

VIGILIUS, MARCUS. 

KARCUS. 

xjv plus puissant des rois voici donc Thumblc tente? 
Que la simplicité m'en parait insultante ! 
Les chefs qui du tyran guident les légions 
Sont gorgés des trésors de trente nations : 
Leurs immenses palais , dans leur magnificence , 
Rivalisent d'éclat avec Rome et Byzance ; 
Leur faste éblouissant fatigue tous les yeux ; 
Tandis qu'aux champs gaulois leur maître impérieux, 
Des monstres des forets empruntant sa parure , 
Habite avec orgueil sous cette tente ol>8cure , 
a' édit 1 



a ATTILA. 

t 

l ' 

Et prouve qu'Attila cotifbnd , dam seB dédain , 
£t tout l'or de la terre, et tout le genre humain. 

Pourquoi votre courroux , bouillant comme votre âge , 
JN'eat-il froîd et muet que pour mon propre outrage? 
Ami de Théodose , et sou ambassadeur , 
A ce rang de mon nom j'ajoute la splendeur; 
Et depuis, plus d'un moifi, refusant de m'entendre, 
Attila jusqu'à nous n'a point daigné descendre. 
Ainsi, foulant aux pieds les plus augustes droits, 
Il me traite, mon fils, comme il traite les rois. 
Aujourd'hui cependant^ las de son mépris même, 
M'honorant tout à coup d'une faveur suprême. 
Dans sa tente Attila mande Yigilius; 
J'accours , il est absent : C'est un afflront dé plus. 
Eh! que peut respecter un conquérant barbare. 
Qui d'un titre eflFroyable impudemment se pare ; 
Qui, d^ qu'il voit briller une femme à sa cour. 
Rugit, et sent du tigre et la rage et l'amour; 
Qui croit, dans sou coupable et sauvage délire, 
Jusqu'aux pli^ines du ciel étendre son empire ; 
Qui, )^ £&( à la main, moi^onne les mortels; 
Insulte au Dieu vivant jusque sur ses autels; 
Aux rêves des devins prête une oreille avide; 
Qu^uefois magnanime, et plus souvent perfide. 
Punit l'as^ssinat de son glaive assassin ; ^ 

S'apprête à vous frapper quand il vou^ tend la main ; 
Pard^npe, s'il méprise; immole, s'il estime; 



ACTE I, SCtNE I. S 

Et, franchissant d'un pas tous les degrés du crime, 
N'occupe seul un trône, autrefois partagé , 
Que tout couvert du sang de son frcre égorgé ? 

MARCUS. 

Oui, voilà le fléau que t)ieu, dans sa colère, 

Du séjour de la foudre i\ jeté sur la terre* 

Un immense désert suit ses pas dévorans ; 

Tout périrait sous lui, sans la valeur deàlrancs. 

Ce peuple voyageur, f^u'arrète ici sa gloire. 

Que poussa vers ces bords îe'flot de la victoire, 

Arhonneurseulpourmaître,etpôùrguideungranàrôî, 

Mérovée; â ce nom la terre est sans éffroî. 

Son bras , cher aux humains, à leur cause fidèle , 

Suffit pour raffermir le monde qui chancelle. 

Quand j'admirai ce prince au palafs des Césars, 

Sur lui Rome surprise attachait ses regards. 

Son air majestueux, sa superbe jeunesse. 

Dans ses mœurs je ne sais quelle noble rudesse , 

Tout, par une flatteuse et douce" fllùsion , 

Semblait rendre à nos voeux César où Scipîôn ; 

En sauvant l'univers , son heureuse vaillance 

Saura bien mieux encor prouver la ressemblance. 

Il vaincra. 

VIGILIUS. 

C^endant , sïl ne triomphait pas? 
Ce jour doit éclairer le plus grand des combats j 
Il faut que tout périsse ou que Toppresseur ton'ibe, 
Mon fils, et le poignard peut seul ouvrir sa tombe. 



4 ATTILA. 

MAKCUS. 

Les Français le vaincront : croyez-en leurs exploits. 

VIGILIUS. 

Les Romains d'Orient l'ont essayé trois fois ; 

Et trois fois, menaçant Fempire du Bosphore, 

Attila nous vendit la paix qui nous dévore. 

De la Chine , il s'élance aux bords du Tanaïs ; 

Vingt peuples sous ses pieds courbent leurs fronts soumis; 

Il les arme, il s'avance, il foule avec audace 
Les champs de rillyrie, et les plaines'du Dace, 

Et le sol des héros , encore empreint des pas 

D'Achille , d'Alexandre et de Léonidas. 

Le Danube le voit vainqueur des Thermopyles ; 

Le Rhin, à son aspect, roule des flots dociles; 

Le Germain suit ses lois; tout cède, et devant lui 

Peut-être que César, César même aurait fui. 

Qui donc nous sauvera, si le fer des batailles 

Doit seul hâter pour lui le jour des funérailles? 

Serait-ce Mérovée et son peuple naissant. 

De Rome en son déclin allié menaçant , 

Dont la valeur me plaît , dont le pouvoir me blesse ; 

Lui qui ne s'éleva que sur notre faiblesse? 

De Valentinien seraient-ce les soldats , 

Alors que l'aigle pèse à leurs débiles bras? 

JBtius , leur consul , est seul digne de Rome . 

Mais,pour vaincre 4|tila,c'est trop peu d'un grandhomme. 

Théodose le sait ; des murs de Constantin 

}1 commande; et son ordre est celui du destin. ' 



ACTE I, SCÈNE I. 5 

Je vais faire parler et Fempire et le monde ; 
Il faut' que le tyran m'entende et me réponde. 
S'il refuse la paix à la menace à For; 
Si vers Rome ou Lutèce il fait un pas encor , 
Je le suis , sous l'armure et le nom d'un Gépide , 
Dans ce même combat où son malheur le guide. 
Comme une tour superbe, au plus fort du danger» 
Je le vois qui domine, et fier de l'assiéger. 
Vengeur impétueux du Bosphore et du Tibre , 
Je le heurte, il s'écroule , et l'univers est libre! 

MARCUS. 

Retenez, retenez ces transports et ces cris : 
Un geste., un mot nous perd. 

VIGILIUS. 

Connaissez tout, monftln. 
Huit jours sont écoulés depuis que sur ces rives 
Ardaric triomphant amena deux captives. 
L'une , le front brillant d'audace et de beauté ^ 
D'un auguste bandeau soutenait la fierté ; 
£t des abeilles d'or , symbole de puissance , 
De la reine des Francs révélaient la présence.. 
De l'autre, quelques fleurs ornaient les traits touchans; 
Sa main tenait encor la houlette des champs; 
Bien qu'elle eût pour tout sceptre une arme pastorales, 
Peut-être elle éclipsait la majesté royale. 
Sereins comme un beau jour, ses yeux, ses chastes yeux 
Réfléchissaient l'azur et le calme des cieux. 



A son aspect superbe , 4 aa pisirche ispjy>af&mf€ , 
Rome , idolâtre encore , o^ la Q^èc^ Bai^f^mJ.^ , 
Ignorant comme moi sa Coii^tune et so^ nom> 
L'aiirait prise à la fois pour MiaçT^e et Ji^u^n. 
Tout à coup soa regard brûle et sur i^pi s'(\rrête : 
C'est 1 éclair prophétique aunonçcmt ^ teippétç ; 
Et pourtant, à traveifa ce rjegard irrité, 
Comme un rayon divin , briUe encor le^ bonté. 
Je veux fuir, je ne puis. La bergère &appi;<^che , 
£t, mêlant la candeur et k charme ^u reproche, 
Son cœiu* descend ainsi dans Fabime du mien : 
Fous méditez un crime et vous êtes Chrétien! 
A ces mots , lentement elle reprend sa placée 
Et moi , jusqu'au péril éleva,nt mon audace , 
Croyant le camp français rempli de mon dessein , 
l'o^fii, pour retenir le secret dans son sein, 
Confirmer à ce peuple, où votre espoir se fonde, 
Qu'en ce jouy renaîtrait la liberté du monde, 

Mérovée est instruit! Di^eu! que m'apprene^yo^^* 

VIGILIUS. 

CeJ avey» le contraint à secondei: nos coupsc 
Qui vous répond de lui ? 

VIGILIUS, 

Le salut de Is^ Friince 



ACTE I, SCENE II. 7 

. JIA1ICIJ8. 

Quel imité w«s nnili? 

mGiuaus. 

STARCtJS. 

Quel gage maintiendra ce traité hasardeux?' 

VIGIUUS: 

La haine qu*Âttîla nous inspire à tous deux. - 

HARGUS. 

Mon père, vous m'aimez, ).'ai des droits sur votre ame^ 
Lola de nous ce conuplot, cette funeste trame, 
Ou de votre pitié j'implore te trépas; 
Frappez ; à votre honneur je ne survivrai pas. 

VIGILIiJS. 

A sauver les humains faut-il que je renonce!. . . 
On vient : c'est Attila; ma haine me Tannonce. 

( Marcus part désespërë k uir signe de son père. ) 

SCÈNE IL 

ATTILA, ARDAMC, TIGILIUS, garde». 

■ 

ATTILA, à Ardark. • 

Douze jours sans combats apportent trop d'ennui : 
C'est le glaive à la main que je traite aujourd'hui. 



8 ATTILA. 

Dis à Fambassadeur que la France m'envoie 
Qu'il parte, et que mon camp jamais ne le revoie. 

VIGILIUS. 

L'ambassadeur romain depuis long-temps , -«eigneur, 
D*étre admis à vos pieds sollicitait Fhonneur : 
11 vient pour implo^rer le repos de la terre. 

ATTILA. 

L'ambassadei:Éf romain doit attendre , et se taire ; 
D'autres souffrent laudace, et moi je la punis. 

ARDARIC , à demî-voîz. 

Prince , cet étranger , ce Franc que tu bannis , 
Parle d'un grand secret qu'il s'obstine à t'apprendre; 
Dont tes jours 

ATTILA. 

Airdaric , je ne veux pas l'entendre; 
Q4i'il parte! 

ARDAKIC. 

Eh que veux-tu qu'il redise à son roi? 

ATTILA. 

fyxe le destin du monde est de fléchir sous moi, 

SCÈNE III. 

M 

ATTILA, VIGILIUS, gardes. 

ATTILA, k VigOiuB. 

Sans doute tu le sais; tous les Romains le savent ; 
>!Btius cependant et ses soldats me bravent. 



ACTE I, SCÈ^E m. 9 

De la Gaule tremblante imprudens protecteurs, 
lis traînent chez les Francs leurs aigles déserteurs, 
Et ravalent si bas la dignité romaine , 
Que le Tibre en esclave obéît à la Seine. 

VJGILIUS. 

£tius est consul , adoré des soldats, 

Et son empereur seul peut désarmer son bras. 

ATTILA, 

Ah ! qu'il s'en garde bien. Tout en vengeant l'empire , 
C'est il vaincre j£tius que ma valeur aspire. 

VIGILIUS. 

Mais pourquoi le combattre? à l'empire allié , 

Votre trône , du monde écrase la moitié ; 

Et vous foulez la Gaule , et vous offensez Rome , 

En voulant lui ravir ce présent d'un grand homme ; 

Et vous avez promis aux Scythes menaçans 

De détruire en dix jours ce qu'il prit en dix ans. 

ATTILA. 

J'y compte; et j'attendais de Rome et de Byzance , 

Au lieu d'un vain courroux , quelque leconnaissance. 

Ainsi, des empereurs les foudres gronderont. 

Si j'ose ici. venger leur éclatant affront. 

La Gaule était leur bien; mais l'ont-ils conservée? 

Est-ce de leur aveu qu'y règne Mérovée? 

D'Orléan&^à Cambrai, de Cologne à Paris, 

Sa bannière est debout sur votre aigle eu débris. 

D'une errante tribu la Gaule est la conquête : 

Et quand le déslionneur pèse sur votre tête, 



10 ATTILA. 

Quand k FrajQi? vous dépûuiUc» au Uqu de le puuir, 
Avec lui) cjpnbre moi, tous allez voua unir? 
Pour vous, Romains, loppcabre est donc le bien suprême. 
Mais moi je défendrai Rome contre elle-mième. 

viGiuua. 

Byzance, en ces débats, gavde un profond repos.; 
Vainement Mérovée appela um- dtrapeaittx* 

Que ee. soldat d'un jour a de droits a ma haine! 

11 m'attend ; il me brave en bardi eapîtafeie ; 

Et pour avoir vu fuir quelques lâches Romains, 
Il croit le sort du monde, et le mien, dans se& mains. 
Je briserai bientôt son soepl^^ et son audace. 

VIGILIUS. 

Mais ce sceptre est promis à l'aîné de sa race , 
Au fouçueux Marcomir, qui , dea Francs dédaigné , 
Tomba du rang des rois sans même avoir régné; 
Et qui, dans vos états, traînant son impuissance. 
Contre Rome et Lutèce arma votrer v^Hanee. 
Ennemi de l'empire, il marche dans vos rang»; 
Et non content , seigneur, d'être un jourroi dtesEpâncs , 
Au trône des Césars il ose aussi prétendre. 

ATTILA» 

Qu'ont à cr^aindre les rois que je daigne défendre? 
Va , ce d%ne artisan de complots ténébreux 
Perd son. frère, son peuple, et se perd avec eux. 



ACTE X, SGÈRE III. n, 

Rome adopta les Francs; fiers comme nos ancêtres, 
Us semblaient nous offrir des appuis..... 

ATTILA. 

Dis des maîtres. 
(ht Fifanesth , oa fîauloÎA y kft 9^M^^ 4^^ JBc euQ^S , 
Jusqu'au fibre étonné fadis. Sfwt parre93^¥9 i 
Et peut-être plus tard leurs neveux intrépîdies. 
Iraient graver leur gloire au front des, Pyranajudes. 
Sans lendemain pour eux, ce )our, à leurs fureurs 
Arrachera Tempire et les déu;sL empereurs., 
Reporte ea Orient ce que. ma voi;si tVaAonce» 

VIGILIUS. 

Seigneur..... mais si la guerre était notre réponse? 

ATTILA. 

La guerre ! 

VIGIIiKJS* 

Si Byzacice, en préurec^anl vos coups. 
Avec Rome et Paris s'unissait contre vous, 
Peut-être votre front pei'draiè quelques oouiroQnes» 
Pardonnez-moi' si j'ose^ ....•• 

ATTILA. 

En effet, tu m'étonnes; 
Je t'entends, et tu vis! 

Que(I y^viStVKmaçQz! 



1 3 ATTILA. 

ATTILA. 

Toi! 

VIGILIUS. 

Vous voyez devant vous Fambassadeur d'un roi. 

ATTILA, 

*Ces obscurs souverains qu'un coin du monde encçn&e 
Revendiqueraient-ils les droits de la puissance; 
Eux, qui n'ont usurpé ses nobles attributs 
Que pour me fatiguer à force de tributs? 
Ce Valentinien, perdu dans la mollesse, 
Aux combats a toujours dérobe sa faiblesse. 
Son peuple, dans un camp, ne Taperçut jaipais. 
Vil captif dune femme, esclave en son palais, 
De Tempire à sa mère il a jeté les rênes ; 
Ce fardeau Faccablait; il se plaît dans ses chaines. 
Et ces Romains, jadis forcenés citoyens. 
Au lieu de secouer, de briser leurs liens , 
Adorant eu silence un si honteux servage, 
Semblent dégénérer même de Tesclavage. 
L'empereur Théodose, en son abaissement,, 
A su trouver un joug encor plus infamant. 
A la honte des rois, des peuples de l'aurore. 
Un eunuque préside aux destins du Bosphore , 
Crysaphe, que la terre, en son mâle dédain. 
Comme un monstre odieux , met hors du genre humain. 
Ce même Théodose, en son aveugle rage. 
Par des assassinats entretint son courage; 
Jaloux de ses guerriers, de ses amis jaloux, 



ACTE I, SCÈNE III. i3 

Il frappa comme maître, et frappa comme époux; 
Et toujours par le meurtre il obtint la victoire 
Sur ses rivaux d'amour, et ses rivaux de gloire. 
Voilà, voilà tes chefs dans toute leur grandeur; 
Juge alors de quel prix est leur ambassadeur. 

VIGILIUS. 

Ainsi, VOUS les perdrez? 

ATTILA, 

Peut-être le devraîs-je; 
Mais qu'ils ne craignent rien , mon mépvis les protège. 
D'ailleurs , le peuple-roi mérite des tyrans ; 
Je les oublie, et vais exterminer les Francs. 
Toi, pars. 

VIGILIUS. 

J'obéirai , seigneur 

ATTILA. 

I 

A l'instant même. 

( Ici entrent Ardaiiitt Marcomir. ) 

VIGILIUS. 

Je ne puis que 'fléchir sous votre ordre suprême , 
Mais pourquoi refuser un seul jour à mes vœux? 

ATTILA. 

Téméraire ! pourquoi ? Je te l'ai dit : Je veux. 
L'ambassadeur, soldats, nous quitte avant une heure; 
11 ne l'est plus , s'il reste. 

VIGILIUS. 

(A part.) 

Adieu Va , je demeure. 



i4 ÂTTILl. 



SCÈNE IV. 



ATTILA, MARCOMIR, ÀftMRIC, 



' . « « s- 



ARBARIG. 

C'est Marcomir; Soissons vient de tomber sous lui, 

MARCOMIR. 

• Té^m^iÈLny prince^ espéfâutteneor vaincre aujourd'hui. 

ATTILAi 

Français, nous t'àttetidiiôhs à l'heure dés bataîHes; 
Quel brave , le premier gravissant les murailles , 
Ouvrit à mes soldats le seiitîér de Thonneur? 

MARCéMIR. 

Je marchais à leur tête, ils m'ont suivi, seigneur. 

ATTILA. 

Mon* amitié te doit un gage inviolaMî 
Prends ma main ! 

mÀrcomïr. 

• * # r • 

Désormais, je suis invùln^ràbfè, 

ATTILA. 

àxoi\ le croirais-tu? L'ambassadeUr rbtnain 
Voulait de tes états me fermer le chemin , 
Nous ravir les lauriers que notre fer moissonné , 
Priver .méil'»ftrolil de gloire, et le tien de couronne;; 



ACTE I, SCÈNE IV. i5 

Au trône qui t'appelle, et que tu ressaisis, 
Laisser le rati&aeuT isioleinment usaid ^ ; 

Et nous voir démentir, pour plaire a<l Capitule i 
Slarcomir sa Constance , Attila sa parole. 
Mai» il sait que demain deux peuples de héros , 
Les Scythes et les Francs, confondront leurs drapeaux; 
Qu*effaçant des humains la honte héréditaire , 
Dans Itome tôirt en kn ncmt tengérofts la terre ; 
Et que Bytscacti nîèmt , en s'écroutent d'effifoi , 
Ne laissera debout que Marcomir et ittoî. 

lUACO^IA. 

Qu*a me tai^de d*unii< la )U>^ce et la gloire. 

Les droits de ma naissance et ceux de la victoire, 

Arsenne , de mon frère as&idu confident, 

Qui, pour mieux me servir le flatte en Je perdant, 

M apprend que des soupçons , nés parmi les rebelles, 

S attachent aux Français , qui me restent fidèles ; 

Et quW jour de retard peut les désarmer tous^ 

Les perdre , ôti leis forcer à tiiosâphet* sans nousi 

Ordoimez, et ce fet, vengeur de mon injurs^ 

Brisera sdtis pitié le» nttnd^ de la tiâttiréi 

Mais bien qu'eu le» rompant un tt^âitre m'ait prôscrU, 

Je le reispecte encor , dans Tobjet qu'il chérit. 

Ton camp retient, dit-on, son épouse craintive, 

Je ne vois plus la reine , et plains ma stxrur captiVê i 

Délivre-la, seigneur. . • 

• ATTILA. 

Penses-tu me fléchir ? 



i6 ATTILA. 

MARCOMIR. 

Oui, des fers d'Attila j'espère l'aHranchir; 
Rends-lui la liberté, ses gardes, son cortège* 

ATTILA. 

Je ne puis. 

MARCOMIR. 

Avec moi, tout parle pour Elphège, 
Sa jeunesse, ses pleurs, ses grâces, sa vertu. 
Sa beauté si touchante 

ATTILA. 

Elle est belle, dis-tu?... 



Elle est libre ! 

ARDARIC. 

Qu'entends-je ? 

/PTTILA, â part. 

Ah! loin de moi ces femmes, 
Qui de lâches ardeurs empoisonnent, nos âmes ; 
Qui, dans leur noble germe, étouffent les exploits, 
Et domptent d'un coup d œil le vainqueur |de cent rois ; 
Je n'ai que trop connu leur dangereux prestige ! 

ARDARIC. 

Ainsi donc, tu consens...» 

ATTILA. 

Elle est libre , û dis-je. 



ACTEJ, SCÈNE IV. ij 

Et si les Francs captifs qui protégeaient ses pas 
Ont cédé sans combattre. ... 

MARGOMIR. 

Ah ! tu ne le crois pas ! 

ATTItA. 

Eh bien 1 que de ton frère ils servent la querelle. 
Plus il est d'ennemis , plus la victoire est belle. 

ARDARIG 

A ce nouveau pardon mon esprit étonné , 
Prince 

ATTILA. * 

• I 
I 

Je sers ma gloire , et n'ai point pardonné. | 

J'en atteste , Ardaric , cette femme aux oracles , 
Dont je prétends punir les insolens miracles. 

MARGOMIR. 

Quoi, seigneur.... 

ATTILA. 

Effrayés du sort de mes captifs , 
Les Francs , hors de Lutèce erraient à pas craintifs ; 
Geneviève leur parle /et l'épouvante cesse. 
En face d'Attila, rien ne trouble Lutèce, 
Quand au fond de l'Asie, où na!t l'astre du jour. 
On tremble â chaque instant, au bruit de mon retour. 
Enfin , elle est ici : libre dans cette enceinte , 
De l'espoir de ma chute , elle charme sa plainte. 
Un s€ul de mes regards lui portait le trépas. 
Mais ils n'ont point appris à descendre si bas. 

a* édition. z 



î8 ATTILA. 

Vainement ta' pitié s'arrêterait sur feMe : 
Pour Elphège, ta sœur , réserve tout ton zèle ; 
De stes maux passagers {va terminer le cours , 
Mais Geneviève reste , et reste pour toujours. 

SCÈNE V.. 

i * 

m 

ATTILA, ARDARIC. 

ATTItA. * 

Tantôt tu murmurais, explique-toi sans crainte 

ARDARIC. 

Devant ce Marçomir t^ fierté s'est contrainte. 

ATTILA. 

En effet; et jaloux d'un triomphe de plus. 

Ami, j ai daigné feindre avec Vigilius; 

Il croit que ma pitié fera grâce à l'Empire. 

ARDARIC. 

Mais à le renverser devant toi l'autre aspire ; 

Les Francs vaincus par Rome ont-ils donc à présent. 

ATTILA. 

Si Rome en triompli^, c'est en les divisant. 

Tâchons , en imitant sa prudence élevée , 

De rendre Marçomir fatal ^ Méroyée ; 

Ces frères réunis deviendraient dangereux : 

Je m'arme de leur force , et la tourne contre eux. 



J 



ACTE.l, SCÈNE V. i^ 

A leur aspect, sans moi, l'Europe eût.vu ses maîtres; 

Les Romains ne sont plus ce quêtaient leurs ancêtres: 

Yieillis , ils n ont gardé de leurs mœurs d'autrefois 

Qu'une coupable audace à détrôner leurs rois. 

Ce délassement seul les distrait de Téttfde 

Qu'ils font de la bassesse et de la servitude. 

La coiuronne s'égare , et tombe sur les fronts 

Que l'encens des Romains souilla de plus d'affronts. 

Le soldat , qui la vend à qui se déshonore , 

Egoi^e l'acheteur pour la revendre encore ; 

Et, grâce au vil trafic de ce trône à l'encan, 

On marchande au forum le titré de tyran. 

Pour je ne sais quel dieu , quel culte, quelle église, 

Byzance , avec fureur , combat et se divise ; 

Le fanatisme seul y règne; et ces Romains , 

Si jaloux autrefois d'opprimer les humains , 

Dressent quelques autels, et sapent leurs murailles, 

* Gagnent une relique, et perdent des batailles; 

* Voilà l'empire ! il fut l'effroi de l'univers , 

* Il en esiria risée , et croule sous ses fers. 

ARDÀKIC. 

* Mais la chute de Rome, et celle de Èyzance, 

» Des Francs, restés debout, accroîtront la puissance; 
Et leur roi Marcomir pourra.... 

ATTILA. 

Je le trompais. 
Si Rome a mes dédains , ma haine est aux Français. 
Et juge si contre eux cette haine est profonde : 



/ 



ao ATTILA. 

* Il« osent conspirer la liberté du monde! 
Avec ses vieux soldats, Rome imposante encor 
De ce peuple au berceau crut arrêter l'essor ; 
Mais, tel Tarbre émondé plus fièrement s'élève, 
Tels grandissaient les Francs sous le tranchant du glaive. 
De leur religion le magique pouvoir 
Leur fit présent d'un Dieu, qu'au moins ilspeuvent voir : 
Us le trouvent partout; dans les eaux murmurantes, 
Dans les âpres rochers, dans les lueurs errantes, 
Dans les astres roulans , dans les chênes des bois ; 
L'aquilon est son souffle , et la foudre sa voix. 
JSur le front du soleil ils découvrent sa gloire ; 
Leur temple est l'univers ; leur culte , la victoire ; 
£t de la vie enfin, ce peuple impatient 
Combat, le front terrible, et meurt en souriant 
Il est digne de nous. Cette grande journée 
Du monde chancelant fixe la destinée. 
Le roi des Francs vaincu , je marche sans rivaux: 
J'impose à l'Occident un étefnel repos. 
Kefoulons-nous alors vers la Chine trembkpnte ; 
Renversons de nos mains sa muraille insolente , 
L'empereur et l'empire ; et que les mêmes fers , 
Joignant un pôle à Fautre , écrasent l'univers. 



ÏIN nu PREKISR ACTE. 



ACTE II, SCÈNE I. ai 



ACTE II 



SCENE PREMIERE. 

ELPHÈGE seule. 

i 

L'astre adoré des Francs, dans sa course ennemie, 
A ^uidé vers ces bords les brigands de l'Asie. 
Mais la vengeance approche , et demain le soleil 
Oublira de marquer Tinstant de leur réveil. 
Et dans leur camp fatal je me retrouve encore ! ' 
Et )e dois supplier un tyran que j'abhorre ! 
Il le faut ;. mon orgueil n'a que trop combattu : 
Geneviève , tes fers tomberont 1 

SCÈNE IL 

ATTILA, ELPHÈGE. 

ATTILA. 

Que veux-tu ? 
Sans trouble, dans ma tente, oses-tu bien paraître? 

Ne redoutes-tu pas Tu devrais me connaître, 

Et savoir que fuyant un charme suborneur 



aa . ATTILA. 

( A part. ) 

Mais parle, que veux-tu ?... . Qu'elle est belle! 

EI.PHÈGE. 

« 

Seigneur, 

C'était trop peu pour vous de délivrer Elphège , 
Vous lui rendez encor son valeureux cortège ; 
Vous voulez que son char de nouveau soit orné 
Des pompes dont son rang l'avait environné; 
Je suis libre, et je pars; l'autre faveur est vaine, 
Je pars seule : des Francs avaient suivi leur reine 
Des remparts de Lutèce au camp de mon époux ; 
Mais, seigneur, s*ils vivaient, serais-je devant vous; 
Debout , de tels guerriers seraient peut-être à craindre : 
S'ils demeuraient captifs, je ne pourrais me plaindre; 
Vos fers enchaîneraient leur essor belliqueux : 
Une femme pourtant vous alarme plus qu'eux? 

ATTILA. 

Geneviève ! 

ELPHEGE. 

* Oui, seigneur, j'ignorais que votre anie, 
En bî-avant tant de rois, s'effrayât d'une femme; 
Qu'avec vous le malheur en son obscurité 
Put mériter l'honneur d'être persécuté; 
• Hélas, dans vos regards, je lis l'arrêt funeste, 
» Je m'éloigne. 

ATTILA 

Demeure 



ACTE II, SCÈNE II. 2Z 

ELPBÉGE. 

On m'attend , adieu. 

ATTILA. 

Reste 1 

ELPHÊGE. 

» Pourquoi donc ? je Buis libre : aux murs sacrés d'Isis 
»Toutin'appelle,etniagloire,etmonpeuple,etmonfîls. 
«Rendez-les-moi, seigneur; de vous croire parjure 
9 Craignez que mes soupçons ne vous fassent l'injure. 
«Quand même votre armée âirréterait mes pas, 
» Fidèle à vos sermens. . . . 

« 

ATTILA. 

Je ne m'en souviens jpas. 

ELPHÈGE. 

Ociel! 

ATTILA. 

^ Je dois, je veux punir tant d'artifice. 
En me la rappelant , tu sers mal ta complice ; . 
Prétresse du mensonge , elle en porte le prix , 
Ses fers sont ma réponse, aux fables de Paris. 
Dans ûes tniirs, toutes deux vous luttiez de prodiges ; 
Toi, par tes vains attraits, elle, par ses prestiges, ' 
D'un éclair de courage enflammant les Français , 
Vous berciez leur orgueil du rêve d'un succès. 

ELPHÈGE. 

Je le promets encor.... Mon âme indci^endante, 



s4 ATTILA. 

En méprisant la feinte est sans doute imprudente. 
L'Asie a des flatteurs , dont les serviles voix 
Nourrissent de poisons la vanité des rois ; 
L'Empire aussi vous craint , vous hait et vous encense; 
Mais j'ai reçu des Francs mpn titre et la naissance : 
Vous allez les combattre , et vous pourrez juger 
Qu'ils ne mont point appris à flatter l'étranger. 

ATTILA. 

Leur insolence au moins t'apprit comme on l'outrage. 

ELPHiÈGE. 

Non; mais j'aime et je hais, comme eux, avec courage. 

ATTILA. 

C'est donc tout leur orgueil que leur sang t'a transmis. 

£lph£ge. 
Ah ! je n'en doute pas devant leurs ennemis ! 

ATTILA, 

Esclave! 



*. *1 



Un roi parjure est-il plus qu'un esclave? 
Tes dons, )e les souffrais, tes rigueurs, je les brave. 
Que dis-je? un sort abject, les fers les plus pesans 
Sont plus doux à ce cœur que tes honteux présens. 



ATTILA. 



Ai-je bien entendu? non je ne puis le croire. 
Avant que j'eusse appris mon nom à la victoire. 



ACTE II, SCENE IL a5 

Celle qui de la terre occupait les regards , 
Qui parmi ses aieux comptait quatre Césars , 
Honoria m'offrit son volontaire hommage; 
Un anneau , de sa foi vint m'apporter le gage. 
J'étais obscur alors ; mais du fond des déserts 
Mes regards affamés dévoraient l'univers. 
Je dédaigne àla fois Hliloria, ses charmes, 
Sa dot même, l'empire, et je saisis mes armes. 
Depuis lors , à mes pieds rampe le genre humain ; 
Et \e subirais , moi , ton superbe dédain! 
Ah ! lorsqu'on a reçu quelque injure profonde , 
Il est doux , je le sens , d'être maître du monde. 

* 

Je veux qu'un peuple entier , de la terre tffacé , 
Atteste que sur lui mon courroux a passé. 

ELPHÉGE. 



Quel horrible dessein ! qui l'inspire?... 

ATTIIA. 



Toi même! 



ELPHiGE. 

Moi ! quel crime est le mien ? 

• ATTILA. 

i 

Malheureuse , je t'aime ! 



a6 ATTILA. 

SCÈNE IIJ. • , 

Lbs Mêmes , GENEVIÈVE. 

G.^]N£VIÈYE, pIoDgëc dan» une profonde extase, Tient le placer entre 

Attila et £l|^ge. 

Révoque en ta boDté tes décrets menaçant , 

Dieu , vois les nations et les rois pâlissana. 

Dans tes brûlantes mains , qui sèment la te0>péte , 

Retiens i éclair captif et la foudre muette : 

Et comme Tarc-en-ciel , précurseur d'un beau jour , 

Fais briller un r^ard de -clémence et d'ainoui:. 

Tu parles : des tyrans les lauriers se flétrissent ; 

Comme le lys des champs les rois justes fleurissent. 

(En voyant Attila. ) 

Mais où suis-je? C'est toi. Tel le fer des moissons 
Renverse les épis de sillons en sillons : 
Telle aux mains des Français , dans ses élans rapides , 
La hache aux deux tranchans moissonna tes Gépides. 

ATTILA. 

Les Gépides vaincus ? 

GENEVIEVE. 

Tu parais interdit. 
Tu le savais déjà , je te l'avais prédit. 

ATTILA» à part. 

En effet? et j'hésite à punir? par quel charme 

IN'ai-je point de rigueurs que sa voix ne désarme. 



ACTE n, SCÈNE III. 27 

( Haut. ) 

De cetiruit mensonger révèle-moi Fauteur, 
Ma justice a besoin de frapper Timposteur ; 
Qu il tombe , je t'absous. 

' C^ENEVIÊVE. 

Ton bras ne peut lat teindre. 

ATTILA. 

Nomme , ou crains Attila. 

GENEVIÈVE. 

Je ne saurais le craindre. 

ATTILA. 

Quand tout tremble ,. quand tout m'admire. . . 

GENEVIÈVE. 

Je te plains. 
Si le sang des guerriers , le cri des orphelins , 
Si les pleurs maternels , les ruines fumantes , 
Au seul bruit de tes pas les nations errantes , 
Et l'univers 8oi|s toi retournant au chaos, 
Sont aux yeux fascinés d'héroïques travaux 5 
Moi , je n'y .vois , hélas! que d'horribles misères, 
Les vaincus, quels qu'ils soient, ne ^ont-ils pas tes frères? 

ATTILA. 

Je suis seul , sans parens. Dès qu'il m'ose braver , . 
Tout peuple doit périr : les Francs vont le prouver. 

GENEVIÈVE. 

Du sang des malheureux quelle soif te dévore? 



28 ATTILA. 

ATTILA. 

Lorsqu'onne me craint pas, je veux queron m'abhorre. 

GENEVIÈVE. 

A tes souhaits mon cœur me défend d'obéir ; 
Mais je te haïrais , si je pouvais haïr. 

ATTILA. 

Crois-tu donc qu'Attila fait des menaces vaines? 
Résiste encor, tu meurs ; fléchis , je romps tes chaînes. 
Qui t'a parlé? réponds. 

GENEVIÈVE. 

Quel est le roi des rois , 
Qui précéda les jours et les temps? quelle voix 
Dit au néant : Finis ! dit au monde : Commence ! 
Au soleil : Sois ! d un souffle harmonieux, immense, 
Qui féconda les champs , peupla d'êtres divers 
Et la terre déserte , et labime des mers ; 
Qui , dans la fange même appelant la pensée, 
Yit cette fange inerte , immobile , glacée , 
S éveiller, se sentir, jeter les yeux sur soi , 
Et marcher a ces mots : Sois homme, et lève toi! 
En tous temps, en tous lieux, qui frappe nos oreilles, 
Nos regards , tous nos sens , de constantes merveilles? 
Quel frein retient captif ce soleil radieux 
Qui nous dév<»rerait s'il échappait des cieux? 
Qui iait rouler les flots et le torrent des âges , 
Mugir les aquilons et gronder les orages ? 
Pour rappeler sa force à l'orgueil des pervers , 
Quelle main tout à l'heure a pesé l'univers ; 



ACTE II, SCÈNE IV. aj 

Renversé sous nos yeux tant de cités célèbres , 

D'astres inattendus parsemé les ténèbres , 

Et trouvé plus léger le globe des vivans 

Que la paUle qui fuit sur les ailes des vents? 

Eh bien , c'est cette main , prodigue de miracles , 

Qui même dans les fers me traça ses oracles ; 

€ est lappui du malheur, c'est mon maître et le tien> 

^arbitre des combats et le Dieu du chrétien ! 

SCÈNE IV. 

Les Mîmes , ARDARIC , Gakdes. 

ÂRDARIC. 

Ton courage sommeille , et l'univers respire ; 
Le dirais-)e? les Francs t'en disputent l'empire 
Quinze mille guerriers , mes sujets , tes soldats 
Sont morts. 

m 
m 

ATTILA. 

Il est donc vrai ! 

AKDABIG. 

% 

Surpris dans l'ombre , hélas l 
Aux faibles murs de Reims , qu'ils ne purent défendre , 
lis sont morts, appelant pour consoler leur cendre 
Le sang, le fer, la flamme et le fléau de l)ieu ; 
Ea expirant , tel fut leur dernier cri d'adieu. 
Du vainqueur d'un moment pour tempérer la joie ^ 



3o . ATTILA. 

Seigneur, à ma yengeance abandonne une proie , 
Le captif qu'en tes mains livre la trahison. 

ATTILA. 

Quel est-il? 

ARDARIC. 

On se tait sur son rang et son nom. 
Long-temps sur l'autre rive, insolemment tranquille, 
11 s'arrête, et nos dards le trouvent immobile. 
Mais ses gardes, soudain, d'un choc impétueux, 
Dans la Marne , vers nous l'entraînent avec eux : 
Il résiste, il combat; Tonde au loin se colore; 
De son fer qui se brise il se défend encore, 
Çt, si sa force éteinte eût secondé son cœur. 
De ses gardes peut-être il demeurait vainqueur. 
J'ignore quel espoir dans ton camp les amène ; 
Mais en touchant ces bords ils nommèrent Arsenne , 
Ce Franc qui , tu le sais , veut Marcomir pour roi ; 
Le reste est un secret qu'ils n'apprendront qu'à toi. 

ATTILA. 

Tu demandes du sang pour venger tes Gépides ; 

( Aux gardes. ) 

Soldats , à l'instant même , immolez ces perfides , 
Qui pour vendre leur chef désertent leur pays. 
Et puîsqu'en leurs complots, troplong-temps impunis. 
Ils semblaient espérer Attila pour complice, 

( En remettant son glaive aux gardes. ) 

Que ce fer les détrompe* et serve à leur supplice. 

Allez! 

(Les gardes sortent. } 



ACTE II, SGE^E V. 3i 

AHDARIG. 

Quai-je entendu , Seigneur? 

ATTILA. 

Ma volonté. 

ARDARIC. 



Le captif. 



ATTILA. 

« 

Son courage obtient sa liberté. 

ARDARIC. 

ïu n'apaiseras point ici le cri des braves , 
Ni le sang des héros, par le sang des esclaves. 

ATTILA. • 

M as-tu vu quelquefois dévorer des affronts? 

Parle. .Alors que crains-tu ?bientôt nous combattrons; 

A tes ressentimens je promets le pillage , 

Les vierges de Lutèce, et dix jours de carnage. 

Tandis qu a mes genoux va tomber le captif 

Sur les tentes des Francs porte un œil attentif. 

Si quelque cri de guerre osait s'y faire entendre , 

lis n'auront point, crois-moi, l'ennui de nous attendre. 

( A Elphëge et a Geneviève qui s'éloigneut. ) 

Voici l'étranger, sors!... et vous deux, demeurez. 

SCENE V. 

r 

ATTILA, MÉROVÉE, GENEVIÈVE, ELPHÈGE, 

Gardes. 

ATTILA , à Uéro^ic. 

Approche. 



3« ATTILA. 

El^PHiGE f tombant sur un tiége et d'une voix ëtonflie. 

Mon époux ! Je njie meurs î 

GEHBVIÈVE, également k voix bave, et en montrant le.ciel. 

Espérez l 

ATTILA, 

Qui vois-je? 

Un ennemi. 

ATTILA. 

Je ne veux pas te croire. 
Tousdeuxd'unsangillustre,épri$tousdeuxdegloire... 

MÉROTÉE. 

D'un sang illustre, moi ! Quel en est le garant? 

ATTILA. 

Ton combat. La valeur marque le premier rang. 

MÉROVÉE. 

Si des rois elle était Texclusif apanage, 
Tous les Francs régneraient. 

ATTILA. 

Tous auraient ton courage! 
Leur nocturne combat m'en a mal convaincu. 

MEROVÉE^ 

Ils t'en convaincront mieux lorsqu'ils t'auront vaincu . 

ATTILA. 

Tu me menaces, toi, qui sors de la poussière! 
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MÉROYÉE. 

Moi , soldat , je défends l'honneur de ma baniiièFe. 

• * 

ATTILA. 

Pourquoi donc en mes mains des Francs t'ont-ils livré , 

Si ton rang est obscur et ton nom ignoré? 

J'ai trop tôt sur leurs fronts fait tomber ma justice : 

Mais ccvpcime le^ complots elle atteint l'artifice ; 

Songe avant, d'achever ce fatpl entretien y , 

Que leur sang fume encore et demande le tien* 

( Effroi d'Ëlphige remarque d'Attila. ) 

Leur crime , de mon sort te rendrait-il l'arbitre ? 

Tu prétends disposer de mes jours; à quel titre? 

Fus-je assez malheureux pour naître en tes états;. 

M'as-tu vaincu jamais au milieu des combats; 

T'ai-je vendu ma fqi ^ ma liberté , ma vie? 

Tu crods qu'un noin fameux peut seid armer l'envie; 

Les complots des pervers menacent tous les rangs; 

Et ne s'arrêtent point sur la tét^e des grands. 

Ils n'étaient pas Français, mes lâches adversaires; 

* C'étaient des alliés, des soldats mercen)Eiires , 

Dont je devais la haine à ma juste rigueur : 

Us cherchaient le pillage, et je cherche l'honneur! 

ATTILA, à part. 

Plus j'écoute ce Franc, plus je regarde Elphège, [ 
Et plus mon cœur se livre au soupçon. qiju l'assiège. 

2*" édiHon. 5 



54 ATTILA-. 

(Haut.) 

Eeine , si de ton front j'interroge Teffroi , 
Il me dit que la feinte est au-dessous de toi ; 
Quel est cet étranger? parle , je te l'ordonne. 

. SUHiGB, phs troublée. 

Seigneur... • 

ATTII.A. 

S'il t'intéresse, Attila lui pardonne; 
Il veut tromper; mais toi , qui jamais ne trompas , 
'tu vas nommer 

Seigneur , je ne le connais pas. 

ATTUA. 
(A part.) 

Tu ne le connais pas! Je perce le mystère, 

(Haut.) 

Ce doit être sans doute un sujet bien vulgaire , 

Un soldat bien obscur , puisqu'au sein des hasards , 

II n'a pu mériter un seul de tes regards. 

L'ennemi d'assez près, du moins » me vit paraître, 
Pour qu'a jamais ses yeux puissent me reconnaître. 

ATTIIA. 

Des Francs , le fol orgueil perce dans ses discours ; 
^ Presque toujours vaincus ^ ils menacent toujours. 
Tel Glodion.... 



ACTE n , SCÈNE V. ^ 35 

Ajftêtey et respecte un gi^and homme, 
Qui loug-tempst ayant toi brisa le joug de Rome , 
Sut venger les affronts des peuples et des rois» 
Et du monde opprimé reconquérir les droits. 

ATTILA. 

Un tyran est toujours loué de son esclave ; 
Ainsi , tu vanterais Finsensé qui me brave» 
Ce Mérovée. . . . 

UÉKOViE. 

Il vit, il peut te résister. 
* Mais Clodion est mort ; tu le dois respecter. 
C'est encore avant toi que cç chef magnanime» 
D^ebout» sur son esquif, du Rhin franchit Tablme» 
Et parut en vainqueur au milieu des Gaulois; 
Us attendaient ses fers » il leur donna des lois. 

ATTILA. 

Epargner des vaincus» c'est prouver sa faiblesse; 
Descendre à leur néant » c'est flétrir sa noblesse. 

liÉEovis. 
Attila! 

■ 

ATTILA. 

Clodion, malgré tous ses hauts faits» 
Mendia des Romains nae honteuse paix. 

Attilal 



36 ATTILA. 

Contre moi quelle fureiir t'emporte? 
Mesure ta faiblesse et mou pourvoir. 

N'importe. 

ATTILA. 

Les Francs déshonorés , vaincus 

N 'achève pas , 
Te dis*)el . 

ATTUA. 

Que veux-tu , malheureux? 

MÉROVÉB. 

Ton trépas. 
Qu'on me rende mon glaive , et bientôt ta furie 
Cessenik d'outrager mon père et. ma patrie. 
Tu vois le roi des Francs, le fils de Glodion! 

ATTILA) froidement. 

Je savais le moyen de t'arracher ton nom. 

IIEROVÉE. 

Elphège! 

ELFHÈ6E 9 s'aTançant ven MéroTëe. 

Cher époux , que d'infortune ! 

ATTILA , rarrêtant. 

Heine l' 

ELPHÂGE. 

Ciel! 
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Le sang du vainqueur du moins rot^t ta diala^e. 
Mais moi , qu'on a trahi pour plaire à Marcomir , 
De ce sang odieux je n'ai pu me couvrir. 

(A Attila.) 

Puisque mon nom pour toi cesse d'être un mystère , 
Je reprends avec lui mon rang, mon caractère , 
La fierté qui convient aux guerriers malheureux : 
La terre nous écoute et juge entre nous deux. 
Crois-tu tous les humains créés pour l'esclavage ? 
Crois-tu les Francs surpris de ta valeur sauvage? 
Crois-tu , comme le Ciel , ordonner de leur sort? 
Crois-tu , dis-moi , croid-tu qu'ils redoutent la mort ? 
Que veux-tu donc ? périr, ou régner sur des tombes , 
Car nous l'avons juré : nous tombons , ou tu tombes. 

ATTIIA. 

MalheurauxFrancslquandinémeilsvaincrdientaujourd'hui, 
Un homme tel que moi perd le monde avec lui. 
Mais tu ne verras point ma chute ou ma victoire. 

ELPHÂGE. 

C'en est donc fait ! 

GENEVIÈVE. 

; 

Poursuis , mets le comble à ta gloire : 
Ta ruine est jurée; un poignard assassin 
Doit, au prochain combat, s'enfoncer dans ton sein; 

( En montraut Mërovëe. ) 

Il t'en instruit , te sauve , et toi tu te disposes 
A lui donner la mort ; donne-la , si tu Foses ^ - 



3P ATTILA. 

ATTILA. 

Un Sicambre peut41 s'élever jusque-là ^ 

IfiROVÉE. 

Oui , )e suis MéroTée , et je sauye Attila. 

De mon ambassadeur toi-même as dû l'apprendre. 

ATTILA. 

Tu ne demandes pas si j'ai daigné l'entendre? 
Mais ma chute rangeait l'univers sous ta loi. 

Combattre en assassin n'est pas combattre en roi. 

ATTILA. 

Qui trama?.... 

MEROTÉE. 

Je ne sais. 

ATHLA. 

Le coup part de Byasance. 
Les lâches l ton trépas servirait ma puissance ; 
Cependant dis un mot , et loin de tes états 
Je cours porter la foudre et l'horreur des combats. 
Sois roi , sois libre; ainsi j'honore le courage. 
Mais il faut qu'à l'instant ta, voix me rende hommage; 
Dis : Je suis vaincu. 

IfÉROVÉE. 

Moi ! 

ATTILA. 

^ Tu l'es, tu dois fléchir. 






ACTE II, SCÈNE VI. 5^ 

Prends ton fer , rends-le mien ; et fais-m'en conTenir^ 

ATTILA • 
(A part.) 

Son indomptable oi^ueil m'était connu d'avance, 
Et je ne craignais rien de ma reconnaissance. 

(Haut.) 

Tu resteras captif. 

loftaoTÉE. 

Sous des fers étrangers 
Le Franc garde l'honneur, et les trouve légers. 

ATTUA. 
(En dësignaot M^rovëe et Elpfaège.) 

Sors à l'instant. Soldats , séparez ces esclaves^ 

SCÈNE VI. 

ATTILA, GENEVIÈVE. 

ATTILA. 

Geneviève ^ où sont donc ces magiques entraves , 
Ces liéros qui devaient m'arréter aujourd'hui? 
Aux Francs abandonnés reste-t-il quelque appui? 
9 Leur reine vient briguer l'honneur de ma tendresse; 
» Des fils de Clodion ma fortune est maîtresse ; 
• L'un marche sous ma loi, l'autre porte des fers; 
» Voilé tous leurs succès; voilà tous mes revers» 



4b ATTILA. 

Enfin malgré ta fourbe et la fourbe romaine. 
M'es pas vont retentir aux' rives de la Seine i 
Tes oracles, dit-on, la défendent; j*y cours. 

GENEVIEVE. 

Tu ne verras jamais le fleuve aux cent détours. 

ATTILA. 

Je te comprends : tu crois qu'affamé de carnage, 
Qu'oubliant les Romains, et sourd à ton présage, 
De leur ambassadeur je recevrai la niort : 
J vais l'int^nroger; c'est te dire son sort. 
C'est alors seulement que nos flèches oisives 
. De la Seine orgueilleuse iront chercher les rives , 
Et que ce fer jaloux d'ensanglanter son cours 

GENEVIÈVE. 

1 

Tu ne verras jamais le fleuve aux cent détours 

ATTILA. 

J'y serai dès demain : demain sur son rivage 
La torche, en traits de feu, marquera mon passage. 
Charge tes Francs , ton Dieu , d'en garder le chemin s 
Us m'y rencontreront les armes à la main. 

(Ilsort.) 

•• - * , - . ♦ 

SCÈNE vir. 

GENEVIÈVE, seule. 
Jértïsalem naissante, amour de ma jeunesse, 



ACTE II, SCÈNE VIL 4i 

Quand te retrouverai- je , ô ma chère Lutèce? 

Quand voguerai-je encor , sur ton fleuve enchanteur, 

Du mont Valérien à FUe du Pasteur ? 

• Pourrai-je de nouveau parcourir tes montagnes , 

» De mes troupeaux errans animer tes campagnes , 

» Et faire retentir tes bois silencieux 

» Des chants qu'au roi-prophète enseignèrent les cieux? 

J'étais libre autrefois , et )é suis prisonnière ; 

Le pauvre, avec ses maux , m'attend dan s sa chaumière. 

Depuis dix jours , hélas ! de misère affaibli , 

Il souffre en m'accusant d'un homicide oubli : 

11 s'écrie , il m'appelle , il meurt ; je suis absente l 

Que cet affreux penser rend ma chaîne pesante ! 

Dieu , qui de traits de flamme arme ma faible voix , 

Pour jeter des lueurs dans 1 avenir des rois ; 

Qui livre à mes regard)» les secrets les plus sombres, 

Du doute sur mon sort laisse flotter les ombres ; 

Je n'en bénis pas moins d'avance ses décrets. 

Si je meurs loin dé toi, Lutèce, mes regrets 

Jusqu'à tes bords absens iront se faire entendre. 

Avec mes derniers vceux , daigne accueillir ma cendre, 

Bt que ta piété m'impose un doux fardeau , 

En élevant la croix sur mon humble tombeau. 



FIN DU SECOND ACTE. 



43 ATTILA. 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 

ARDÂKIG , YIGILIUS , enchaîné f Gakdes. 

VIGIUCS. 

/ 

\ 

JcGB enfin d'Attila par ces indignes chaînes I 

ARDABIC. 

Devant moi ta colère et tes plaintes sont vaines. 
Je révère en mon maître un instrument du ciel , 
Je braverais ses lois s'il n'était qu'un mortel. 

VIGILIUS. 

Eh quoi! lorsqu'au mépris d'un rang , d'un titre auguste. 

AKDARIC. 

Tout ce qu'il fait est bien, tout ce qu'il veut ert juste. 

VIGILIUS. 

Dieu, contre un tyran seconde ma fureur! 

(A part.) 

Change , change ces fers en un glaive vengeur l 

AltOABIC. 

Insensé ! ma pitié crott avec ton audace. 



ACTE m, SCÈNE II. 45 

Est«*€e bien Attila que toiL néaat ineuace? ^> . 

Mais dis? pour le frapper du glaive ou du poignard, 
Me te faudrait-il pas soutenir son regard? 
Ses yeux chargés d éclairs, son front ceint de nuages, 
Depuis quelques instans glacent tous les courages. 
9 Tout à l'heure un roi scythe ose arrêter ses pas : 

• Permets-moi, lui dit-41, de revoir mes états. 

• Ce sont les derniers mots que sa bouche prononce. 
> Le maître a répondu ; la mort est sa réponse. 

Il va paraître. Adieu. Je te laisse et te plains.) 

SCÈNE II. 

ATTaA, VIGILIUS. 

VIGILIUS. 

Vigilius captif veut , au nom des Romains 

ATTILA. * 

Que me fait ton pays et comment tu te nommes? * 
Mes sujets sont partout où se trouvent des hommes» 
Je te donne des fers , de même j'aurais pu 
Charger ton bras d'un sceptre incessamment rompu. 
Celui de tes Césars. 

VIGILIUS. 

Des Césars 1 Quel langage! 

Lorsque le chefdeg Francs vous portait quelque ombrage , 



44 Attila. 

Vous les laissiez. au trône; il tombe dans vos fers^ 
Tous ne le craignez plus; vous bravez Tunivers. 
ifais pourquoi tos soldats, d'une main sacrilège , 
M'osent-ils enchaîner comme Tépoux d'Elphège? 

ATTILA. 

Mais pourquoi dans mon camp t'ont-ils retrouvé, toi , 
Lorsque d'un prompt départ je t'imposai la loi? 

VIGILIUS. 

Sous le poids de ces fers )e n'ai rien à t'apprendre. 

ATTILA. 

Moi j'écoute , et, crois-moi , ne me fais pas attendre. 

VIGILIUS. 

Le combat qui nous sauve ou nous perd sans retour 
Doit immortaliser et ces lieux , et ce jour; 
Tu me Tas dit. 

ATTILA. 

Eh bien! 

VIGILIUS. 

J'en attendais l'issue. 

ATTILA. 

Quelle trame ! mais seul tu ne l'as pas tissue ! 

VIGILIUS. 

D'un retard innocent que peut-on soupçonner? 

ATTILA. 

Traître , tu ne restais que pour m'assassiner. 
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VIGILIUS» 

Tu veux que tes fureurs paraissent lé§[itimes ; 
Maisdumoms,pourmeperdre,mventeinieuxmescrimes. 

; ATTILA. 

Ton juge est Attila , ne va pas l'oublier. 
Qui désire ma mort? 

VIGIUUS. 

L'univers tout entier. 

ATTILA. 

Je vob qui t'acheta , ton orgueil le dédigne ; 
C'est Théodose ! 

VIGILIUS. 

Lui , complice? 

4TTILA. 

« 

Il en est digne. 
Ah ! depuis trop long-temps les empereurs romains 
D'un poignard tout sanglant déshonorent leurs mains : 
C'^st leur sceptre. 

VIGILIUS. 

' Crois bien que si j'étais coupable, 
Que si d'un crime heureux ce bras était capable, 
Et qu'un roi l'eût guidé , j'ignorerais son nom. 

ATnXA. 

Parle , parle , il est temps , la foudre approche. 

VIGUIUS. 

Non. 



46 ATTILA. 

ATTILA. 

Sais-tu quel sang» quels jours ton silence hasarde? 

YIGIIIUS. 

Qu'importe ! 

' ATTltii. 

A moi , soldats ! 

SCÈNE m. 

Les Mêmes, M ARGUS, entouré de gardée portant fe 

glaive ivu. 

ATTBLA. 

Misérable , r^arde 1 

VIGILIUS. 

Ciel, Marcusi 

ATTIU. • 

C'est ton fils 1 sous tes yeux effrayé» 
Sa tête, dans l'instant, Ta rouler à tes pieds. 
Gardes!*. .«. 

VIGIUUS. 

Arrête, 

ATTILA. 

Parle. - 

, VI6IUCS. 

Oui , triomphe , barbare , 
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Je suis à tes genoux; la nature m'égare. 
Apprends 

MÀRGUS 9 t'ëlançuit au-^Tant de ton père. 

Ne parlez pas. 

VIGIIICS. 

^u'exigez-vous , mon fils? 

ATTIUU 

Sauye «es jours. 

IIARGVS. 

Sauvez votre gloire ! 

VIGILIUSé 

A quel prix? 
Mon silence vous frappe, et je pourrais me taire. 

ATTIIÂ. 

C'est trop tarder. Soldats!... 

IIARGUS , 0QUS les glaives. 

Ne parlez pas, mon père! 

VIGILIUS. 

Oui , j'avais conspiré le salut des humains ; 
Cet aveu te suffit : tu sais tous tnes desseins. 
Mais ce fils vertueux , que ta fureur opprime , 
Où je voyais l'honneur, n'avait vu que le crime; 
Il défendait tes jours , le feras-tu périr? 

ATTO^. 

Gardes , retirez-Tous. 
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VIGUJ1JS,ie tétant.. . 

Je suis prêt à mourir. 

ATTILA. 

Crois-tu qu'un sang abject suffise à ma vengeance ? 
Traine encor quelques jours ta honteuse existence. 
Au palais des Césars , es(;lave , annonce-moi ; 
J'y vais aller punir ton empereur et toi. 

(Aux gardes. ) 

Yous , surveillez ses pas jusqu'aux champs d'illyrie. 

MAKCUS. 

clémence insultante ! jeunesse flétrie ! 

VIGILIUS. 

Quo.i I vous m'êtes rendu , mon fils , et vous pleurez ! 

. if AUCUS. 

Mon père , en me sauvant, vous noua déahoitorez. 

• « 

'scène IV, 

ATTILA, Gaiwbs. ; 

ATTILA.. 

Alors que je déchire une trame perfide , 
Que de mes mains je brise un poignard parricide , 
Quand du ressentiment qui bouillonne en mon sein , 
Ma raison me rend maître, et devani; Tassassio » • 
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Se peut-il que mon aine , au trouble abandonnée , 
Craigne de voir finir trop tard cette journée? 
Quel oracle funeste agite mon repos? 
Geneviève,... jentiends, j entends encor ces mots; 
Les temps sont accomplis; Injustice suprême 
Et tout le genre humain te frappent d'anathime; 
Tu crois éterniser ta vie et tes grandeurs » 
Encore un pas, tu fuis; encore un an, tu meurs!.,. 
Pour la première fois l'avenir m'importune. 
Hommages des mortels , faveurs de la fortune , 
Peuples , royal bandeau par le sang achetés , ' 

Bonheur, plaisirs si courts , si rarement goûtés ; 
Succès toujours croissans, gloire toujours nouvelle, 
Tout n'est qu'illusion : la mort seule est réelle ! 
Non, non, je ne crains pas un revers, ni la mort; 
Le sort commande au monde , et je commande au sort* 
Ce n'est point la bergère au sinistre présage, 
Qui peut-être un instant fît pâlir mon courage; 
Elphège!.., quelle honte et quel égarement! 
Je vais encor la voir ; mais pour un seul moment. 
Sur la terre il n'est rien que ce cœur ne haïsse ; 
Attila reparait : que le monde frémisse ! 

SCÈNE V. 

ATTILA, ELPHÈGE. 

ELPRÈOE. 

Qu'ordonnes-tu , seigneur? tu veux que dans le deuil , 
;i' édition. 4 
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Presque jusqu'à tes pieds j'abaisse mon orgueil. 
Mes pleurs disent assez si ma peine est amère ; 
Mon fils depuis dix jours appelle en vain sajmère. 

Je l'entends, je le vois, gémissant, éperdu 

Je meurs, prince, je meurs, s'il ne m'est pas rendu ! 

ATTILA , à part. 

» La do uleur dans ses traits répand de nouveaux charmes ; 
» Je la trouve plus belle au milieu de ses larmes; 

» Et les feux renaissans qu'allument tant d appas 

» Non , je ne l'aime plus Attila n'aime pas. 

(Haut.) 

Tu peux partir. 

ELPHÈGE. 

Qu'en tends-je? ô mon fils, ô tendresse! 
Âhl ma reconnaissance 

ATTILA. 

Arrête ; elle me blesse. 
Trop de joie est funeste au sortir d'un revers ; 
D ailleurs songe au captif que je garde en mes fers !.. 

' ELPHÈGE. 

Prince , ne souille point ta gloire par un crime. 
Tout à Theure , à nos yeux , ton dédain magnanime 
Loin de ton assassin écarta les bourreaux : 
C'est plus qu'agir en roi , c'est punir en héros. 
Voudras-tu , ternissant une action si belle^ 
Retenir mon époux qu'une troupe rebelle 
Eq tes puissantes mains a. lâchement jeté? 
Non , tu ne le veux pas ; rends-lui la liberté ; 
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Permets qu'en t admirant son peuple le reyoie. 

Attila: 

Pour sortir de mon camp \i lui reste une voie, 
Uae seule, il le* sait. 

ELPHàGE. 

Pour mon époux, seigneur^ 
n n'en est qu'une aussi : c'est celle de l'honneur. 
S'il venait réclamer sa liberté ravie ; , 
S'irdisait : Attila , je t'ai sauvé la vie , 
Tes fers chargent mon bras , tu ne m'as point vaincu ; 
Brise-les, tu le dois! que lui répondrai6<-tu ? 

ATTILA. 

Malheur à ton époux , s'il tenait ce langage ! 
D'un vain reste d'estime une insulte dégage; 
Et je saurais punir en vainqueur irrité , 
Un esclave insolent , un captif révgltë. 

ELPHÈGE. 

Il n'est pasi ton captif , il n'est pas ton esclave. 

ATTILA. 

Qulmporte ce qu'il est : je punis qui me brave. 

ELPHÈ6E. 

Et tu punis aussi qui conserva tes jours; 
Impitoyable roi 9 jtu punis donc toujours? 

AXTILA. 

Toujours lorsque jehaJd , toujourslorsqu'onm'ofiênse. 
Pourquoi de Mérovée embrasser la défense? 
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^ ' . • ■ 

Quels peuples sont à lui , quel palais est le sien? 
Il dépouilla son frère. 

* • 

ELPHÈGE. 

Et qu'as-tu fait du tien ?. . . 

ATTILA. 

Tu ne partiras plus. 

ELPHÈGE. 

Peu^tu roe le défendre? 

ATTILA. 

Tu resteras , te dis-je , et tu dois me comprendre. 

ELPHÉGE. 

Noble héros, que j'aime autant que mon pays, 
Toi qui m'ornas d'un sceptre, et m'enrichis d'un fils, 
La mort seule éteindra notre flamme si pure , 
C'est devant Attila que ma foi te le jure ! 

ATTILA. 

Ton cœur lui reste encor. 

ELPHÉGE. 

Toi seul peux en douter! 

ATTILA. 

C'est soh arrêt fatal que tu viens de jporter. 

ELPHÂGE, 

Mérovée !..... Ah! du moins ta fureur qui le tue 
D'ennemis odieux délivrera sa vue ; 
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Et je ne peux te fuir par les mêmes chemins : 
]N*es-tu donc généreux qu envers des assassins? 

ATTILA. 

Des discours insolens , ou ^c trompeuses larmes , 
D'un sexe faible et vain , voilà les dignes armes. 
Ne force point ma haine à t'offrir un trépas , 
Que ta fierté demande et ne désire pas. 
Je te laisse , je vole où mon courroux m'appelle , 
Où le fer doit punir tout un peuple rebelle; 
Pour toi, fléchis ou meurs: c'est larrét du destin. 
Je cours vaincre ; choisis ! 

(Il sort.) 
' ILPHÊGE. 

. Mon fils est orphelin l 



rm nr troisième acte. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ATTILA, ARDARIC. 

ATTILA. 

D'tJN oracle, on a cru m'opposant la chimère , 
Que je redouterais le ciel plus que la terre; 
Que je chancellerais sur mon char triomphal ; 
On Ta dit; je réponds. Entends-tu ce signal 
Que la Marne en tremblant répète et nous renvoie? 
Il appelle au combat. 

ARDAKIC, 

Tout palpitans de joie , 
Tes soldats , fatigués d'un flétrissant repos , 
Agitent dans les airs leurs glaives , leurs drapeaux ; 
Et de leurs souverains la phalange éclatante 
Du héros qui les guide environne la tente. 

ATTILA. 

Ils vont me voir. 
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ARDARIC. 

Dès lors ils vaincront. Mais, seigneur, 
Qui de garder ce camp ose briguer l'honneur? 

■ 

Est-ce bien Marcomir, qui déjà parle en maître, 
Qui marche avant les rois, lui qui ne doit pas Félre; 
Lui qui, traître une fois , peut mille fois trahir 

« 

ATTILA. 

II commande en mon nom ; tout lui doit obéir. 

Cesse de soupçonner la foi de ce transfuge ; 

Il n'a dans l'univers que mon camp pour refuge; 

Du trône qu'il convoite il s'est déshérité : 

Sa honte me répond de sa fidélité. 

D'une ombre de pouvoir acceptant l'avantage, 

Qu'est-il donc en effet? un volontaire otage, 

Qui de ses partisans me garantit la foi , 

Un sujet que je pousse au meurtre de son roi.^ 

ARDARIC. 

De la vengeance enfin si l'heure est arrivée, 
Est-ce à d'autres que nous à punir Mérovée? 

ATTILA. 

Je l'avoùrai; ce prince, invincible.au malheur , 
A trouvé je ne sais quel appui dans mon cœur. 
Tous les rois, qu'en son cours renversa ma fortune, 
* M'ont rendu leur bassesse à jamais importune. 
Les armes à la main ils reçurent de nous . . 

Et l'opprobre, et les fers, et la mort à genoux : 
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Les lâches ! en mourant ils me louaient encore. 
Qe haïr Attila le roi des Francs s'honore ; 
Il le dit. 

ARDÀRIC. 

]L'iii9olent! Et tu lui sers d'appui! 

ATTILA. 

Si j'étais son captif j'agirais comme lui , 

Et saurais dans les fers porter mon diadème. 

Faut-il qu'aux yeux des Francs je Timmole moi-même; 

Que , d'un sang révéré défiant le pouvoir, 

Contre son meurtrier j'arme leur désespoir? 

Ami , contentons-nous de dompter leur vaillance 

Et tandis qu'en leur camp nous détruirons la France ^ 

Marcomir, dans le mien, ministre de ta mort, 

D"un rival qu'il déteste accomplira le sort. 

11 le déchirera de ses mains sanguinaires ; 

Il n'est point de pitié dans. la haine des frères^ 

ARDARIG. 

Seigneur , et s'il Vépargn ç ?. . . . , 

ATTILA. 

Il ne le pourra pas. 
Lorsque lie camp français crQulera sous mes pas, 
Quand ina main au repos , hélas ! sera réduite , 
Heviens; à Marcomir peins mon armée en fuite; 
Povir arrêter son peuple et m'en rendre vainqueur. 
Dis-lui que du captif il faut percer le cœur ; 
Eteindre dans son sang une révolte altière, 
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Et de sa tête enfin couronner ma bannière. 

ARDARIC. 

Peiises*tu qu'à la fois docile et furieux ?. . . . 

ATTILA. 

Tout forfait est facile aux cœurs ambitieux. 

ARDARIC. 

Mais, seigneur, s'il soupçonne un piège, un stratagème? 

\ ATTILA. 

Soudain , qu avec son frère il périsse lui-même ! 

( Aux gardes. ) 

Lea chefs peuvent entrer. 

■ , ■ 

SCÈNE IL 

Les Mêbiss , MARCOMIR , foui^ de Rois barbares et 

Guerriers huns. 

< 

ATTILA. 

Intrépides soldats , 
Vainqueurs de tant de rois, et sous tant de climats; 
Vandales , dont l'armure et le sombre visage 
Sont encor tout couverts des cendres de Carthage ; 
Hérules , Marcomans , Scythes , nobles rivaux , 
Qui n'avez qu'un seul maître, et n'avez plus d'égaux, 
Vous me connaissez tous , et je sais qui vous êtes. 
Les périls sont vos jeux; les combats sont vos fêtes; 
Vos plaisirs , le carnage; et vos trésors, du fer: 



58 ATTILA. 

Lui seul peut aujourd'hui payer Taffront d'hier. 

Dans le palais d'Odin , quinze mille Gépides 

Ont soif de la vengeance , et leurs coupes sont vides. 

Les Francs ^ que protégeaient les ombres de la nuit, 

Les égorgèrent tous. Mais enfin le jour luit ! 

Le soleil avec nous marche d'intelligence , 

Nous savons où frapper : braves amis, vengeance! 

Des deux peuples rivaux réunis contre nous , 

Un seul , hélas ! un seul est digne de vos coups. 

Ces Romains , à la honte lucessamment fidèles , 

Voyez-les; la terreur leur a prêté des ailes. 

Pour éviter la mort qui s'attache à nos traits , 

Des monts vierges encor ils vont tenter l'accès ; 

Et cherchant vers le ciel des routes inconnues , 

Pour mieux nous échapper, se cacher dans les nues. 

Aux rivages gaulois, comme aux champs byzantins, 

Partout je les vainquis , sans les avoir atteints; 

Et de la gloire encor s'ils tentaient la carrière. 

Pour fuir, ils attendraient à peine la poussière 

Qu'au signal du combat nos coursiers belliqueux 

D'un pied impatient font voler devant eux. 

C'est à toi, Marcomir, à toi que je, confie 

La garde de ce camp , ta seconde patrie , 

Et le sort du captif dont le front criminel * 

Osa priver le tien du .bandeau paternel. 

Qu'il porte au moins tes fers , s'il portail ta couronne; 

( A voix basse. ) 

Et si ce n'est assez , tu peux vouloir : ordonne. 
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( AUX Huns. ) 

Pour nous , voici le jour qui , vingt ans souhaité , 
Donne au vainqueur le monde et l'iminortalité. 
C'était pour triompher de ces Francs intrépides 
Que nous avons franchi les Palus-Méptides» 
De nos frères surpris rappelons-nous le sort ; 
Le sang venge le sang , la mort punit la mort. 
Armons-nous de fureur. Meure dans Tinfamie 
Qui ne me suivra point sur la rive ennemie ! 
Périsse riihprudent, qui, rebelle à ma loi, 
Oserait y paraître un moment avant moi ! 

SCÈNE m. 

MARCOMIR , seul. 

Jusqu'au trône bientôt la fortune m'élève, 

Sans que la mort des Francs vienne rougir mon glaive; 

Dèslong-tempslesRomains ramperaient sousnospieds. 

Si le fer d'Attila ne les eût oubliés. 

Mais les Français , hélas ! vont braver l'invincible : 

La fuite, à leur valeur, est un crime impossible. 

Ils mourront !.. Ahlplutôt, sauvez-vous dans mesbras. 

Non , vous pleurez mon frère^ et volez au trépas ! 

Cette image me rend à toute ma colère : 

Toi seul es criminel , traître: qui fus mon frère; 

De ton juge irrité , Tordre t'appelle ici. 

Viens , Mérovée , accours. 



Go ATTILA. 

SCENE IV. 

MÉROVÉE, MARCOMIR. 

li£ROVé£. 

Que veux-tu? me voici. 

MARCOMIR. 

Son audace une fois connaît T^béissance. 

MÉROVÉE. 

Quel accueil, juste ciel, après deux ans d'absence! 

MARCOMIR. 

D'absence? dis d'exil. Mais qui l'a supporté? 

MÉROVÉE. 

Je ne t'ai point banni , prince , tu m'as quitté. 
Nos nœuds furent toujours présens à-ma mémoire; 
Il me souvient encor de notre hymen de gloire. 
Des feux , de monts en monts , rapides messagers , 
D'une attaque imprévue annoncent les dangers. 
Nous nous levons tous deux , à ce signal d'alarmes : 
La pierre du serment voit échanger nos armes ; 
L'un à l'autre enlacés, nous marchons, et le sort 
Par un double succès couronne un double effort. 
Il t'en souvient aussi ; voilà sous quels auspices, 
Nos deux cœurs à la gloire offrirent leurs prémices» 
f Ces liens fortunés devaient être éternels , 
» Partout on célébrait nos exploits fraternels.; 



ACTE IV, SCÈNE IV (Ji 

» Et les Bardes /eu chœur, sur la harpe sonore , 

» Chautaîeni les deux amis : il t'en souvient encore ! 

Clodion meurt, hélas! et le peuple indécis, 

En pleurant notre père hésite entre les fils. 

De quelques jours de plus respectant lavantage , 

J'appelle sur tes droits ses vœux et son suffrage ; 

C'est vainement. Choisi d'une commune voix ^ 

Je sentis sous mes pieds s'élever le pavois ; 

Et d'innombrables cris pour mon règne prospère 

M'apprirent quçl fardeau j'héritais de mon père. 

A tes désirs trompés je devins odieux ; 

Cependant du pavois je te cherchais des yeux , 

Je te tendais la main : mon cœur ne pouvait croire 

Que le tien m'enviât cette triste victoire. 

J'étais toujours ton frère , et non pas ton rival , 

Ton chef peut-être. . . . 

MÂRGOMIB. 

Toi ! pas même mon égal 
Dès qu'un peuple abusé cessa d'être fidèle , 
Que le pavois frémit sous le poids d'un rebelle , 
Je ne connus plus rien , si ce n'est mon péril. 
C'est à ton repentir d'expier mon exil. 
Suis-moi. Du peuple Franc désarme le courage , 
Apprends-lui son devoir, en me rendant hommage; 
Enfin , que ta fierté commence à m'obéir , 
Je cesserai peut-être alors de te haïr. 

MÉROVÉE. 

D'un joug déshonorant pour sauver ma patrie , 
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j 

S'il n'eût fallu t'offrir que mon trône et ma vie , 
Avant que ton courroux éclatât devant moi , 
J'aurais rempli tes vœu^ ; tu serais déjà roi. 
Mais cette liberté qui des Francs est l'idole , 
Que foudroyaient les dieux tonnans au Gapitole , 
Et qui , pour conserver un coin dans l'univers , 
Avec nous , cinq cents ans , défendit nos déserts ; 
Tu veux la rendre esclave ! elle ne peut pas l'être. 
* Les Francs suivent un chef, et braveraient unmaitre. 
Je sais trop qu'Attila se croit mal affermi , 
Tant qu'il verra debout son dernier ennemi ; 
Qu'en osant être libre , on l'insulte , on l'affronte ; 
Nous l'osons : l'oses-tu? De la gloire ou la honte 
Choisis ! n te faut seul t'avilir sous sa loi , 
Ou vaincre avec mon peuple , et je marche avec' toi. 

MARCOMIR. 

Ton peuple , il est le mien. 

MÉROVÉE. 

Qui t'a fait roi? 

MARCOMIR. 

Ta chaîne. 

MÉROVÉE, 

Je la porte du moins ; un transfuge la trfitne. 

MARCOMIR. 

» Qu'un vil usurpateur cesse de lï^ 'outrager : 

» Je suis maître en ces lieux ; et J6 puis me vepger ! 
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MÉROVEE. 

» Je méprise la mort , à quoi sert la menace ? 

* Usurpateur , qui? moi ! fidèle à notre race , 

* Le Franc chez nos aïeux toujours choisit ses rois ; 

* Mais sa volonté seule entre eux guida son choix. 

* Il ne sait respecter que le front qu'il couronne. 

* J'aurais pu t'obéir ; son choix est fiiit: j'ordonne. 

MARCOMIR. 

» Ordonne donc , perfide , à nos bords envahis , 
» D'oublier que sans moi tu perdais ton pays. 

MÉROViE. 

» Ah 1 c'eii est trop. Entends une voix citoyenne ; 
» Tout t'accuse en ces lieux , ta présence et la mienne. 

* Transfuge volontaire, on te voit protéger, 

* Non loin de ton berceau, le camp de l'étranger. 

* Condamné par nos lois , l'orgueil qui te dévore 

* Veut punir ton pays de les chérir encore ; 

* Prétend combattre, vaincre, et qui donc ?des Français; 
" On a pu les trahir , mais les vaincre, jamais ! 

Ils seront triomphans : et le crime d'Arsenne 
Trompe au moins ton espoir , et ne sert que ta haine. 
Ta haine en m'entourant de traîtres , de complots , 
Ta haine en me poussant avec eux dans les flots , 
Ta haine , en trafiquant aujourd'hui de ma tète , 
Prouve à tout l'umvers que M arcomir. . . 



MÀRCOMIR. 



Arrête ! 
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Ah ! loin que dans ce camp j'eusse appelé tes pas , 
Que ne puis-je te rendre aux dangers des combats : 
J'y serais comme toi; de vengeance affamée , 
Ma fureur t'atteindrait au sein de ton armée ; 
Et je saurais prouver en déchirant ton flanc , 
Que moi seul j'étais né digne du premier rang, 

MÉROVÉE. 

Élève d* Attila, pour égaler ton guide , 

A ta gloire , en effet , il manque un fratricide. 

MARCOMIR. 

Va , tu n'ea plus mon frère , et je ne vois en toi 
Qu'un traître , un vil sujet.... 

MÉROVÉE. 

Je suis toujours ton roi. 

MARCOMIR. 

Ce titre dans ta bouche est un titre adultère^ 
Ton sceptre est un larcin; et ton règne éphémère, 
Et nos liens du sang par toi-même rompus , 
Et toii superbe orgueil, sont des crimes de plus. 
Connais enfinmon cœur : perdu pour la nature , 
Il ne peut que haïr , tant que ta chevelure , 
Par mes mains attachée aux portes de Paris , 
Ne voûra point ton nom à d'éternels mépris. 

MÉROVÉË ^ s'élançant sur le trophée d'armes , et se saisissant d'cme ép^e. 

A cet outrage infâme on répond par le glaive. 
Tu veux mourir , meurs donc , tigre ! 
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SCÈNE V. 

4 

Les Mêmes , GEÎVEVIÈVE. 

ItfÉROVÉE, «'artêtant toadaia. 

Ciel , Geneviève ! 

GEIS'EVIÈVK. 

Pâle , faible el tooarante , Elphège , â vos transports , 

A vos cris , «'^^puisant en stériles efforts , 

De sa couche fimèbre , et la voîx presque éteinte, 

Vous cottjure de fuir celte fatale enceinte ; 

Elle croît vous y voir sous le fer des lyralis : 

Qui pourrait soupçonner des maux cncor plus grands? 

La discorde a brisé vos nœuds héréditaires , 

La haine vous enflamme, et vous êtes des frères! 

*La France, qu'àTenvî vous deviez protéger, 

* Se débat , chancelante aux mains de letranger : 

*I1 y règne; il ravage et nos champs , et nos villes; 

*U serait à nos pieds sans nos fureurs civiles. 

Par vous seuls il triomphe, et tous les Français, tous, 

De vous abandonnés meurent encor pour vous. 

Attila les moissonne au milieu des batailles , 

Il charge le vautdur du soin des funérailles ; 

11 insulte à leur gloire , à vous , à vos aïeux. 

Le fap brille en vos mains , la fureur dans vos yeux , 

Est-ce pour nous venger? nort; vos mains meurtrière 
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S'arment contre vous seuls , et vous êtes des frères!... 
Le Ciel gronde , lé jour nous éclaire à regret; 
Le sol tremble; que vois-je? un vieillard m'apparaît ! 
Quels sévères regards, quel brillant diadème, 
Quelle gloire l C'est lui ! c'est Clodion lui-même ^ 
Il s'avance à pas lents , se place à vos côtés , 

( A Marcomir dpouvanté.) , 

Il va parler, il parlé Où fuyez-vous? restez! 

Où sommes-nous, mon fils, quelles sont ces bannières. 
Cette tente , ce camp, et ces hordes guerrières? 
Ciel pur, terre féconde, oui, je vous reconnais. 
Oui, vous êtes la France : où sont-ils mes Français? 
OÙ sont-ils les drapeaux que vous deviez défendre? 
Mon peuple n'est-il plus ; Lutèce est-elle en cendre? 

* Mon fils , du moins, mon*fiIs a-t-il su les venger? 

* Vous ne répondez point : vous servez l'étranger. 
Un Attila : c'est lui qui vous traîne à sa suite. 
Quels horribles exploits ! tous les peuples en fuite, 
Tou^ les palais détruits, tous les champs ravagés; 
Aux marches des autels les prêtres égorgés ; 

Les vieillards , les enfans, qu'en vain prot^e l'âge, 
Variant pour ce roi les plaisirs dû carnage ; 
Et les femmes enfin que dédaignent ses coups , 
Trouvant dans leurs bourreaux d'effroyables époux. 
S'il triomphe jamais , le soc de la charrue 
Passera sur Lutèce , à vos yeux disparue. 
Seul , debout sur les Francs que perdit sa fureur, 
Je vois le fratricide à lui-même en horreur , 
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Se fuir, errer mourant dans un désert immense, 
A des débris muets redemander la France ; 
Et de sa propre honte , éternel monument , 
D'un nom qui ne meurt pas subir le châtiment. 
Vous frémissez , mon fils , tous détournez la vue : 
C'est en vain ; de ce camp partout l'aspect vous tue. 
D'un perfide étranger brisez le joug fatal. 
Pharamond soulevant le marbre sépulcral , 
Votre pays , l'honneur , la gloire , tout vous crie : 
Soyez, soyez Français! 

MARGOMIR. 

Oui, sauvons la patrie! 

MÉROVÉE. 

Mon frère ! 

MÂRCOMIR. 

Dans ses bras )e renais à Thonneur. 
Sois roi ; de l'univers sois le libérateur. 

MÉROVÉE. 

Je suis ton frère , et veux consolant ta disgrâce, 

MARGOMIR. 

Qu'Attila meure, ou fuie, et mon malheur 8*effaco? 

HÉROVEE. 

j» Marchons , ami , marchons ! 

GENEVIÈVE , à genoux. 

Dieu fort , Dieu des chrétiens 
» toi, qui d'Israël as brisé les liens, 
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»Prolégç-»0W9^; ÏÎP9 main? ne seront pluis captWei. 
» Que dm fleuve aujourd'hui les ondes fugitiiires , 
» A Taspect de mon roi se retirait soudain, 
» RenoiLiyellent pour lui le sentier du Jourdain, 
» Que d^TWt lui portant I9 foudre Vengeresse , 
» Aux yem: de T^traijger vainqueur il reparaisse ; 
» Et bientôt à %ç^ pleds les Frapc^ et le3 Gaïf loiç , 
> En brisant leurs hn% dieux , adorevQDl; te9 lois. 



FIN DU QtJATKIÈHl? ACTI. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ATTILA , II0I8 BARBARES ^ GuERRIERS HUNS 9 GaRDES 

portant des tordus. 

ATTILA. 

Oui , c'est un déshonneur qu'un succès trop facile, 

Nous ne combattrons plus : point de plainte inutile. 

Des Romain^ et du sort les Francs abandonnés , 

S'égorgent froidement à nos yeux étonilés ; 

Ils semblent ignorer si nous avons un glaive : 

Ce qpie nous commençons , leur désespoir l'achève ; 

Et plus grands que jatnais , en se perçant le cœur : 

Nous mourrons. disent*i]s^ libres et sans vainqueur l 

Cependant, Genseric les poursuit de sa rage, 

11 menace Paris du destin de Carthage; 

Et comme sa fureur frappe au gré de leurs vœux , 

Ces ombres deviendront éternelles pour eux ! 

(A un signe d'Attila, tous les rois se retirent au fond de la scène.) 

De l'honneur que ne puis-je agrandir la carrière, 
Du monde qui finit reculer la barrière, 
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Voir des peuples nouveaux naître devant mes pas , 
Trouver de nouveaux cieux et de nouveaux combats, 
Et toujours m'élevant de conquête en conquête , 
De mon choc , dans la nue , allumer la tempête ! 
Qui m'arrête? Les Francs me cèdent lunivers; 
Byzance est dans l'effroi, Rome implore mes fers; 
Tout est vaincu. . . déjà !. . . Gloire , idole trop vaine , 

Tu m'échappes! Pourquoi la fortune incertaine , 

Entre la terre et moi n'a-t-elle point flotté ? 

Mais de quels mouvemens suis-je encore agité? 

Rival du temps , je dois , devançant son ravage , 

Des siècles à venir seul accomplir l'ouvrage. 

D'où vient que , rappelant d'importunes clameurs , 

Mon souvenir répète : Encore un an tu meurs ! 

Ai-je fui ? les héros ne sont-ils que des hommes ? 

Est- il des dieux plus grands , plu s fiers que nou s le sommes? 

Je ne sais. Ah ! du moins , qu'ils ne se flattent pas 

Que quelques nations échappent au trépas : 

Point de pitié [ Ces rois dont la foule m'assiège , 

Bientôt dans le néant Mais que fait donc Elphège? 

Elle pleure. Ardaric , du combat disparu , 

Ici pour m'olyéir est sans doute accouru. 

Sa fureur avait soif du sang de Mérovée; 

Dans son flanc , à longs traits . elle s'est abreuvée. 



ACTE V, SCÈNE 11. ., 

I 

SCÈNE IL 



Les Mêmes, ARDAIUC. 

ATTILA. 

Dis, le captif est mort? 

AR0ARIC. 

Non, seigneur. 

ATTILA. 

Malheureux ! 

ARDARIC. 

• • •. 

Écoute , connais tout ; puis frappe, tu le peux. 

ATTILA. 

Que t'avais-je ordonné? 

• ■ 

ARDARIC. 

La chaleur du^carnage 
Dans les rangs ennemis emporta mon courage; 
Les Francs s'entr 'égorgeaient , les Romains avaient fui : 
Tu pars^ le jour s'efface, et ta gloire avec lui. 

ATTILA. 

Ma gloire, oses-tu dire? achève, le temps vole; 
Qui menace? 

ARDARIC. 

Le Franc , le Romain. 



I 
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AITILA. 

L'un s'immole, 
L'autre fuit 

ARDARIG. 

C'est devant ces mêmes légions 
Qui fuyaient, qui mouraient, seigneur, que nous fuyons. 

ATTILA, 

Nous, fuir ! Non , Ardaric ; non , cesse de le croire. 
Oracles imposteurs, Dieux jaloux de ma gloire, 
Je vous brave ! 

ARDARIC, 

Et pourtant tu frémis! Attila, 

Crains-tu que le destin 

ATTILA, 

%e destin? Le voilà! 

(A la vue de l'ëpëe Due du chef, tous les rois se rapprochent de lui, 
en tirant leur glaive. } 

Brave Théodémir , pars , gravis la colline 

Qui couronne la plaine , et partout la domine ; 

Pressons , enveloppons les Francs d'un mur de fer. 

Dans nos esquifs légers , toi , vole , Odoacer : 

Répands^toi sur les flota de la Marne sanglante , 

Avec tèa lé^io^sr, sème- au loiu répouvaote ;, 

Du camp des étrangers ressaisis les trésor^^ 

Je te les donne : et toi, o^cAude mes efforts, 

Yalamir , ou plutôt sois l'éclair qui menace , 

Je te suis!*.. Et vous, Huns, vous héros de ma race, 
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Dans un calme trompeur nx» glaives endormis 
S'éveiUej»t, altérés du saog des ennemis. 
Comme les aquilons.^ que vos flèches mugissent , 
Avec tous les Romains , que tous les Francs périssent ; 
Ne vous arrêtez point; qu'ils soient tous immolés; 
Yous m'entendez , amis. Je vous rejoins. Allez ! 

(A Ardarîc. ) ( Aux gardes. ) 

Toi,, resta. Vous, cjiepcbez Marcomtr et son frère; 
Je les livTO tous deux à ta juste colère ; 
Plonge cent fois L'aeîer dans leuss cœurs expiran»: 
Je veux q^'an douteun jour»'il fût jamais des Fraxics. 

ARDAniC. 

Je te retrouve ! Ainsi ta rapide vengeance 
Aurait dû s'assurer des traîtres de Byzance. 
A leurs gardes , dit-on , ils viennent d'échapper ; 
Crains-les : ils frapperont qui n'osa les frapper. 

ATTILA. 

Qn-e m 'hn-porte ! 

ARDAItlC. 

Seigneur, quel dédain de la vie? 

ATTILA. 

Par UA glaive afisassin^qu'elle me soit ravie , 
J'y consent; je le* veux. Mon esprit égaré 
Conçoit Attila mort , m ai» non déshonoré. 
Si le sort , cependant , trahissait mon attente, 
Si la faite Ardaric , demeure dans ma tente 

ARDARIC. 

Quel trouble! 
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ATTILA. 

Vainement je voudrais le cacher; 
Aini, remplis ces lieux d'un immense bûcher. 

ARDARIC 

Ciel ! 

ATTILA. 

Pour mieux raffermir sur sa base profonde^ 
Amasse autour de lui les dépouilles du monde , 
Les trésors des vaincus , ks tributs des Césars , 
Mes armes , et surtout ces poudreux étendards. 

ARDARIC. 

Quels apprêts! 

ATTILA. 

* 

Il le faut. 

ARDARIC. 

Eh I pourquoi donc? achève. 
Tu voulais l'univers , tu Tas. 

ATTILA. 

Geneviève ! 
Si ton Dieu me poursuit, si les Francs sont vainqueurs, 

( Avec enthousiasme. ) 

Si je fuis ce bûcher, je Tembrâse , et j'y meurs! 

( Il sort. ) 
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SCENE IIÏ. 

ARDARTC , QUELQUES H uns avec des torches. 

AUDARIC. 

Quels sinistres adieux! se peut-il qu'une femme, 
Qu une esclave ait appris 1 épouvante à son âme? 
Non 5 d'un oracle vain le prestige est détruit ; 
Attila se réveille, il se lève, et tout fuit. 

SCÈNE IV. 

Le Même, ELPHÈGE. 

I 

l^LPHÈGE. 

N évitez pas , seigneur, une femme mourante , 

Qui dans ces sombres lieux , seule , au hasard errante, 

Sans espoir, sans campagne , et pleurant son époux... 

ARDARÏC. 

Il n'est pas mort. 

ELPHÈGE. 

Il vit! OU! que m'apprcnez-vous? 
Souffrez qu a voire cœur j'adresse une prière. 
Vous le voyez, seigneur, ce sera la dernière... 
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Puisqu'il respire encor , me sera-t-il permis 
De lui recommander ma mémoire et mon fils? 

ARDÂRIG. 

Ce serait vainement. 

ELPHÂGE. 

Je ne puis vous comprendre. 

ÂRDAâlG. 

Ignores-^ Farrèt qu'Attila vient de rendre ? 

ELPHiGE. 

Je tremble l 

ARDARIC. 

Ignores-tu quel sang tarde à couler? 

ELPHÈGE. 

Dieu ! mon époux ! 

ARDARIG. 

C'est lui que je cours immoler. 
^'ous mourrons donc ensemble; etfièrede le suivre...» 

ARDARIC. 

11 doit inourir sans toi ; l'on te condamne à vivfe. 



SCENE V. 

ELPHÈGE , seule j et dans une profonde obscurité. 

Moi 5 viyre , cher époux ! moi , vivre qitrand tu meurs! 
Chaste amour, noble hymen, pute utiioâ des coeurs ) 
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Dieu des Francs , liberté, bonheur , gloire , patrie , 
Je TOUS échangerais contre Tignominie? 
Méroyéc , attends-moi : )e te suis au tombeau ; 
J obtieiidrai le trépas des mains de ton bourreau : 
Mes pleurs , mon désespoir , le rendront exorable ! 

SCÈNE VI. 

ELPHÈGE, MARCUS. 

IIARGUS. 

monr père ! Romains ! honte ineffaçable ! 
Et le tyran échappe à mon bras furieux l 
Mais de, lugubres cris me guidaient vers ces lieux 
Qui donc est dans sa tente? 

^Iphège , sa victime. 
Et toi? 

HA&GVS. 

Je suis Marcus. 

ZLPHÂGE. 

Qui t'amène ? 

MARCUS. 

Le crime ! 
Vigilius fuyait; on vient de legorger: 
Je stuis» son fils ^ madame , et saurai le venger. 
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ELPHÈGE. 

Mais le Romain ? 

MARCLS. 

Il fuit. Bientôt Rome éplorée 
Reverra dans ses murs Taigle désiionorée. 

EIPHÊGE. 

Eh bien! cours vers les Francs. Peins-leur tout mon effroi; 
Dis qu'un fer meurtrier est levé sur leur roi. 
» Et la flamme a la main , renversant les obstacles , 
» Ils vont de Geneviève accomplir les oracles ; 

* Te venger , arracher un grand homme au poignard ; 

* Mais cours , vole , peut-être il est déjà trop tard î 

MARCUS. 

Tes Francs , je les ai vus succomber avec gloire. 

Ce camp a retenti des cris de la victoire ; 

Dans sa tente , en vainqueur , Attila s'est rendu : , 

J'espérais l'y surprendre. 

ELPHÈGE. 

Enfin tout est perdu! 

MARCLS. 

Non, madame. II nous reste encore la vengeance. 
Du meurtre d* Attila frémit mon innocence ; 
Mais quand j'aurai porté le trépas dans son sein , 
Ce fer , ce même fer punira l'assassin. 

ELPHÈGE. 

(Signe de surprise de Marcus.) 

Donnecefcr vengeur !. . . Va, moins il semble à craindre, 
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Plus au cœur du tyran , ce bras est sûr d'atteindre. 

(Elle prend le poignard de Marcus.) 

Donne!.*, mais mon époux, les Francs que j'ai perdus, 
Bien que vengés par moi , me seront-ils rendus ? 
Se ranimeront-ils à mes cris , à mes larmes? 
Seraî-je moins captive? précieuses armes , 

(On entend du bruit. ) 

Je puis mourir !..... On vient ! c'en est fait ! 

MARGUS, rarrôtaot. 

Qu'osez-vous? 

ELPHEGE. 

Je veux fuir le vainqueur; 

SCÈNE YII. 

Les Mêmes, GENEVIEVE, quelques Francs armés 

de flambeaux, 

GENEVIÈVE. 

Vous fuyez votre époux ! 

ELPIIÈGE , laissant tomber le poignard. 

Ne na'abusé-je point? N'est-ce pas un vain rêve? 
Mon époux est vivant , est vainqueur !. . . Geneviève , 
Arrête !. . . Mais non , dis ce triomphe éclatant , 
Dussé-je de bonheur mourir en t'écoutant ! 

GENEVIÈVE. 

Qu'exigez-vous? hélas! Que ma bouche timide, 
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Rappelle des succès que le meurtre décide^ 
Où rhomme détruit Thomme.... 

ELPHKGE. 

Et sauve son pays , 
Et sauve l'univers. Achève ! 

GENEVIÈVE. 

J obéis. 
Vers son camp , votre époux s'élafiee avec son frère ; 
Je le suis : du Très-Haut telle est la loi sévère. 
Il vole, arrive , et voit ses malheureux soldats 
Sans ordre, sans espoir, se vouer au trépas. 
Le héros pousse un cri , mais un cri si terrible , 
'Que le Scythe vainqueur cesse d'être invincible; 
Et qu'au sein du triomphe il tressaille d'effroi : 
Tout est changé ; les Francs ont reconnu leur roi- 
Ils accourent en foule à sa voix triomphante. 
On dirait que la terre à ce cri les enfante; 
Du Barde rassuré les accens belliqueux 
Tonnent : et le combat recommence avec eux^ 
De nos Francs , que les pas , que les coups sontrapidesl 
Ils enivrent de sang leurs flèches homicides. 
Loin de s'abandonner à d'inutiles pleurs , 
Une lance à la niain , le front couvert de fleurs , 
Op. voit leurs jeunes fils, leurs vaillantes compagnes, 
Rallier les Romains , épars dans les montagnes ; 
Vers le champ du combat, les forcer de courir. 
Et devant l'étranger leur apprendre à mourir. 
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Quel carnage ! Du camp la clarté dévorante, 
Des flots de sang humain la plaine ruisselante , 
Le fleuve épouvanté s'échappant de se^ bords , 
Les plaintes des mourans , Taffreux aspect des morts, 
Le fracas de l'acier , les horreurs du pillage , 
Et la nuit, et la flamme, Elphège, quel carnage! 
Quel amas de forfaits , dont les rois altérés. . . . 
Grand Dieu ! pardonne-leur; et vous Terre , pleurez ! 

EIPHÂGE* 

Nous triomphons ! \ 

GENEVlivK. 

Du ciel les décrets s'accomplissei^t* 
Les Scythes éperdus reculent et frémissent. 
Leurs clameurs d'Attila redemandent l'appui ; 
Il revient , mais mon Dieu s'est retiré de lui. 
Son glaive jette au loin des lueurs menaçantes ; 
Il ne rappelle pas ses phalanges absentes , 
Sa rage lui suffit : presque seul contre tous , 
Il semble encor lui-même , et la mort suit ses coups* 
Mais devant Mérovée il s'arrête , il chancelle , 
Se.ranime, et s'armant d'tme audace nouvelle : 
Traître » dit-il , mon nom , grâce à tes Francs p à toi ^ 
Fera trembler encor vingt siècles après moi* 
A mes avides mains, rien tic peut te soustraire f 
Bien ne peut m>' étonner , ni le Ciel 9 ni la Terre. 
Comme il parlait encop , je me montre , il se tait ;. 
Je m'avance, il pâlit; fuis , dis-)e:il disparait L... 

2* édition. 6 
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SCENE Y III ET DERNIÈRE. 

Les Mêmes, MEROVEE, Guerriers francs, dont plu- 
sieurs armés de torches; Bardes avec des harpes^ 
Soldats romains , etc. 

MÉBOVÉË , après b'étre jeté dans tes bras d'Etphègc. 

Le fléau des mortels, le tyran de l'Asie y 
Français , de tout son poids pesa sur la patrie. 
De cent peuples vaincus exécrable assassin , 
On eut dit qiill voulait survivre au genre humain. 
Rien n'arrêtait ses pas. La nation des braves 
Se lève : plus de fers , de crimes , ni d'esclaves. 
Il venait nous punir d'aimer la liberté, 
* Aimons-la; restons grands avec impunité. 
Deux cent mille ennemis dorment aux rives sombres; 
Le reste , dispersé , s'est perdu dans les ombres : 
Leur chef même a repris le chemin des déserts. 
Qui brisa dans sa main le joug de l'univers ? 
Quelle voix , quels accens plus forts que la tempête , 
Plus puissans que la foudre, ont tonné sur sa tétc? • 

{En montrant Geneviève. ) 

Attila menaçait encore ; elle a parié 
Et le pied du superbe a soudain reculé. 

( Les Francs inclinent leurs lances. ) 

Guerriers , saluez*la I Pour vous* quelle victoire ! 
Mais pourtant deviez-vous m'en dérober la gloire? 
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Fallait-il donc aussi qu'eu ce jour périlleux , 
Marcomir retournât au sein de ses aïeux.? 

11 ne combattra plus Qu'un bûcher funéraire 

Accorde à ma douleur les cendrts^ de mon frère ! • 

ELPHÉGE. 

11 est mort pour la France , et puisse lavenir , 
De sa fin seulement garder le souvenir ! 

( A Geneviève. ) 

vous, pour tout un peuple^ ange de délivrance.... 

GENEVIÈVE. • 

* 

Auguste reine , eh quoi ! votre reconnaissance 
Du salut des Français me décerne l'honneur ? 
Votre hommage s'égare; il n'est du qu'au Seigneur^ 
Au père des Chrétiens, que Geneviève adore. 
Arbitre des humains , toi , que ma voix implore , 
Dieu, couvre mon pays de tes prbspéritésl 
Tu m'entends. Qu'ai-je vu? quels torrens de clarté 
M'inondent. Devant moi les siècles se déroulent; 
Appuyés sur l'erreur, que d'empires s'écroulent. 
Scythes , Vandales , Goths , sur la terre entassés , 
Bientôt dans le néant vous vous engloutissez» 
La France survit seule à ce vaste naufrage ; 
Tout périt , elle reste , et grandit d^âge en âge. 
De vingt peuples nouveaux les chefs religieux 
Pour le Di€u de Clovis désertent les faux dieux ; 
L'esclavage est brisé : tous les peuples sont frères ; - 
La défiance entre eux voit tomber ses barrières ; 
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Dites: 
C*est le devoir d'un roi de punir ('artifice. 

* 

Scène V , page 5 1 . Au lieu de : 

C*étaient des Miés^ 

Dites : 
C'étaient d'obscurs Alaîns, 

Même Scène , page 35. Au lieu de : 
Mais Glodion est mort; tu le dois respecter. 
Dites : 

Mais le grand Ciodion, tu le dois respecter. 

Acte IV, Scène I, page*55. Au lieu de : 

M'ont rendu leur bassesse à Jamais importune. 
Dîtes : 

M'ont rendu leur faiblesse, etc. 

• ♦ 

Scène IV , page 62. Au lieu de : 
Les Francs suivent un chef et braveraient un niattrev 

* 

Dites : 
£Ue règne en ces lieux , où nous la fîmes naître 

Même Scène, page G2. Au lieu.de: 
Qu'nn vil usurpateur, etc. 
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et les dix-neuf vers suivans, dites: 

MARGOMIR. 
Moi 9 transfuge! 

MÉROYÉE. 

Toi-même ) à qui je vois soumis 
Un camp, que foule en paix un ramas d^enuemis ; 
Mais nos Francs les vaincront ; et le crime d^Arsenne y etc. 

Scène V, page 65. Après les quatre vers suppriiiK^s. 
Au lieu de : 

Par vous seuls » il triomphe. 

Dites : 

Notre <?kiuemi triomphe , 

Même Scène , page 66. Au lieu de : 

Mon (ils, du moins, mon (ils a-t-il su les venger ? 
Vous ne répondez point : vous servez Tétranger. 
Un Attila! c'est luî> etc. 

Dites : 

Avez-vous défendu ma gloire 9 mon pays.? 
Vous ne répondez point : vous les avez trahis ! 
Et c'est un Attila , etc. 

ACTE V, Scène VIII, page 82. Au lieu de t 

Aimons-la , restons grands avec impunité. 

Dites : 
Aimons-la ^ soyons grands dans la postérité. 

FIN DES VARIANTES. 
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MICHOL. M^>« Anaïs. 

JONATHAS. M. Alphmm Génies. 

ACHIMELECH, vieillard aveu- 
gle, âgé de 90 aas^y. gardieuda 
temple de Nobé. M. Éric-Bernard. 

ABNER 9 capitaine des gardés. M. Frederick. 

ITOBAL , coryphée du peuple. M. Provost. , 

SÉPHORA , coryphée des com- 
pagnes de Michol. M"^ Falcoz. 

DOEG , ) 

ZABULON , > personnages muets. 

ZARÉS, ) 

LE PEUPJLE. 

LES COMPAGNES DE SHCHOL. 

LÉVITES. 

GARDES. 

La scène est dans le camp de Saûl , au pied de la 

montagne de Gelboê. 



SAÙL, 



TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 






Le thé&tre représente le camp de Sévi ; le tombeau de 
Samxiel occupe I9. droite de J'acteur, la tenté de Saùl 
la gauche y et l'on aperçoit dans le lointain les montagnes 
d'Hermon qt de Gelboë : l'obscurité de la nuit est 
profonde. . 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA^YTHONISSJE;; seule. 

KUe est placée sur un rocher et ^enckée vers la tente de Saii) , 
àekViB l'attittide dune persomie qoi regarde et écoute aftlenli- 
vcment. 

• 

L'enfer ^e c|iûite plus sa victime vivaate. 
Des longs cris de Saul sa garde s'épouvante p 
Et , détourjoant la tête en son muet effroi , 
Jette un voile on fuyant sur ce malheureux roi. 

U est }k De ces monts j'ai voulu redescendre 

Pour coiitempler Saiàl étendu sur la cendre. 



6 SAUL. 

Dieu ! quel affreux démon de momens en momens 

Visible pour moi seule , irrite ses lourmens? 

Sa fille à ses côtés prie et verse des larmes. 

Que pour mes yeux sans pleurs cespcctacle a decharmesr 

Depuis qu'un pacte horrible a consacré mon sort 

Aux esprits de Tabîme, au culte de la mort, 

Par le souffle infernal sur ]a terre animée , 

A toiit penchant humain mon âme s'est fermée. 

Py thonïsse d^ndor et vouée aux forfaits , 

Je h*ai d'autre bonheur que le mal que je fais. 

Sur le seuil des mourans , dans l'horreur des ténèbres,. 

On m'entend murmurer des paroles funèbres ; 

J'accours aux cris du meurtre , a ceux de la douleur;; 

Ma présence est toujours l'indice d'un malheur ;. 

Des plus mortels poisons mes filtres se composent ; 

Sur un lit d'ossemens mes membres se reposent;: 

Et les peuples voisins s'éloignent effrayés 

De mes rocs ténébreux sans cesse foudroyés. 

Saul seul me consulte et brave l'anatbème : 

Je retrouve en Saiil quelquQ^ tnaits. de moi-mêmei 

L'enfer l'unit à moi par un affreux lien ;. 

Mais son démon l'accable^ et jeccHumande au miMJ. 

On dit que Samuel à son heure suprême 

Sur un autre en secret plaça le diadèrpe. 

Quel est ce roî caché marque du sceau divin 

Que mon art et Saûl partout cherchent en vain?' 

Je le découvrirai, je le sens à ma haine 

Les cris du réprouvé ne s'entendent qu'à peine. .... 
Accroître son malheur n'est plus en son pouvoir^ 
Si ses tourmens cessaient je viendrais le revoir* 



ACTE I y SCÈNE IL 

Je lé cède aui enfers Je m'éloigne contente. 

Déjà le peuple en foule abandonne sa tente. 

Je fuis De la clarté j'arrêtais le retour 

Soleil^ ta peux paraître et ranaener le jour. 



SCÈNE IL 

Lit PxvPLE» ITOBAL , MICHOL, JONATHAS. 

ITOBAL , se précipitant hors de la tente de Saûl. 

Non^ non; laissess-^ious fuir^ cette tente est maudite. 

MICHOL. 

O guerriers de Saûl f ô peuple âraélite I 
O d'un prince expirant sujets infortunés ! 
Voyez ses deux enfans devant vous prosternés , 
Qui ne soupçonnaient pas que Dieu , dans sa colère p. 
Put ajouter encore au malheur de leur père ! 
Saiïl règne sur vous^ et ses cruels tourmens 
Ne vous dégagent points peuple, de vos serlnens« 
Depuis <]uand la pitié vous est-elle importune ?' 
Laissez vos cœurs s'ouvrir aux pleurs de l'infortune ; 
Ne fuyez point Saul...«. C'est au nom d!lsraêl^»...% 
Devant ce monument, tombeau de Samuel 

ITOBAL. 

Non; Saûl est frappé d'un fléau qu'il mérite, 
La main de Dieu s'étend sur sa tête proscrite , 
L'arrache de son trône > et le traîne effrayé 
Aux pieds du noir démon sous sa tente envoyée 



8 SAVL. 

Et oomment «'«tanner ^ue le <Hd le pimêse ? 
Il souffre en nés déserts l'impure PjptlMpiîsfiie ; 
N'a*t-il pas c<msidtë «ses secreis tnenaçans^ 
Vers ses horribles dieux dëtouruë «on «encens? 
N'a-t-il pas adoré ^ dans ses cavernes sombres^ 
Cette femme exécrable en pacte avec les ombres y 
Et que l'affreux Python^ noir ^esprit de l'enfer , 
Visite avec la nuit sur son trépied de fer., . . ? 
QudBê liante leçon peor les :màttres du tiiOBdel 
G>uché depuis trois jours sur une cendre immonde^ 
Celui qui renversa le temple de Nobé 
Aux mains du Dieii terrible k mm -tfmr «st «CHobé. 
Laissez ^ laissez-nous fuir sou crime qui s'expie ^ 
£t la contagion des malheurs .di9 l'impie. 

( Le jour se lève. ) 
JQNATHAS, passant entre Itqbal et Michol. 

Jonathas ypus implore et s'attache à y.Q3|i95« 
Saûl est m^Hèfimma^p ^e Vabwdfjmkfiz pas. 

Israël autinfiais lui aaum par s«a glaiw* 

«flCllOL. 

Dieu Crappe la victime et ^eut m'on ]a Felève» 

JONATHAS. 

Combien de fois l'objet d'un si triste abandon 
Fut notre boudlier cqatre Tyjr et Si.doi;i. 

ITMAL. 
Pour punir autrefois sa désobéissance 
Samudl , dont la tombe est en noire présence ^ 



ACTE I , SCÈ3HE IL 9 

Le retrancha du trône ^ et oe prêtre expirant^ 
Pes volontés des cieux interpeèle et garant , 
Consacra dans le tenaple y «?ec un saint mystère , 
Un roi <pe le Seigneur cache encore à la terre. 
Saûl en fut instmk^ «t^ de haine enflammé^ 
Dans le -séyour de paix s'ëlança tout armé , 
Terrible , et comsuandant à aes hordes sinistres ^ 
Sous les regards du Dieu^ d'immoler les ministres. 
Vainement les éclairs 4u -nuage sacré 
Couyraienjt de toutes jports le monarque égaré ; 
Vainement vers Tautel , le long de ces portiques 
Qui n'avaient retenti quar de pieux cantiques , 
Sous le lin ^ la tiare , et sous leurs cheveux blancs , 
Les vieillards du Seigneur Iiâtaient leurs pas tremblaus ; 
Rien ne put l^ sou^raire à ces fureurs âttales : 

On chargi^a de liens leiArs waios sacecdotales 

Us exj^iwient tous squs le couteau mpr^l ; 

Le sang humain remt^lit les vases de l'aujiel. 

Les céleslies esprits du^temple se bannirent ^ 

Les sept flambeaux sacrés d'eux-memess'éteignirent; 

Et sur le mon( terrible ok Pieu vint l'allumer , 

Lliolocauste étemel la cessé de ^mer : 

Ce Dieu depuis ce temps venge par nos défaites 

La chute de Nobé, cité' de ses prophètes ; 

Laissons à ses fureurs le monarque maudit^ 

Allons chercher un roi que Dieu même a prédit. 

» JONATHÂS. 

Nos pleurs le fléchiront ; il n'est pas implacable* 

ITOBAL. 

Et comment dél^urner l'arrêt irrévocable ? 



je SAUL. 

L'arche sainte jadis , garant de nos diestins , 

A quitté nos remparts pour les camps philistins. 

Votre Jpère a tari la source salutaire 

D'un sang qui rachetait Ie& crimes de la terre. 

Nul prêtre nVvita le glaive meurtrier; 

11 n'est plus sur la terre une voix pour prier. 

La parole de Dieu n'est plus dans eet empire j: 

Le fer a tout détruit..... 

JONATHAS. 

Achimelech respire. 
Est-il vrai.*? Dieu propice! Achimelech sauvé.. 

JONATHAS. 

Dans la foule ^e& morts il ne fût point trouvé ; 
Et l'ange du Seigneur qu'il invoqua sans doute 
Prit soin du vieil aveugle et surveilla sa route» 
Après avoir franchi le fleuve des pasteurs , 
Et de nos monts sacrés parcouru leis hauteurs^ 
Ce prêtre vénérable a regagné l'asile ' 
Du temple dévasté d'où Saûl nous exile. 
L'encens sur nos autels peut encor s'allumer. 

ITOBAL. 

Ah! conduisez nos pas> courons le désarmer j» 
Aux pieds d' Achimelech allons porter nos larmes. 

JONATHAS. 

Oui ^peuple ; il entendra le cri de nos alarmes : 
Abner^ de mes projets instruit secrètement ^ 
A dirigé ses pas vers le saint moBument. 



ACTE I , SGÉNE IIL i x 

Abner a de Nobé viât^ les ruines. 
Voye»-vous ce vieillard qui descend des collines^ 
Par un çnfant conduiit^ de la clarté privé? 
C'est lui-même... 

ITOBAL. 

O clémence !. 

MICHOL. 

Israël est sauvé (i).' 
Je retourne à Saùl } en rouvrant la paupière , 
Souvent cW moi qu'il cherche et non pas la lumière j 
Et tandis qu'en ces lieux t'arrête un autre soin , 
Du charme de mes pleurs sa souffrance a besoin. 

JONATHAS. 

Oui , ma sœur , cours remplir un soin si léjgitimç. 

SCÈNE m. 



• • • » 



ITOBAL, ACHIMELECH , DAVID , JONATHAS» 

LtiyiTES, Peuple. 

ALCHIMELËCIï^ conduit pav Dovidv 

Saiil demande-t-il sa dernière victime ? 
Faible vieillard privé du céleste flambeau ^ 
Pourquoi si loin du temple égarer mon tombeau ? 

(i) Pendant que Michol dit les quatre vers suivans, Achimelecli 
descend lentement la colline placée au fond du théâtre^ et qui 
conduit aux montagnes d'Herinon et de Gclboë. 



j;& SAUL. 

Pourquoi ne pas frapper ma tête appcMnlie^ 

Sur l'autel où mes mains renouvelaîem l'hostie ? 

JONATHAS. 

Ah ! protégez un peuple en pleurs à vos genoux ; 
L'ange exterminateur hahite parmi nous. 
D'Israël condamné le dernier jour se lève , 
Et Dieu nous abandonne à la fureur du glaive. 

ACHIMELECH. 

Vous épargnez mes jours^ peuple ; ce n'est donc pas 
Dans le camp de SaiU cp^on a conduit mes pas ? 

iONATEàS. 

Son fils est à vos pieds ; que spn crime s'oublie : 
Qu'avec scm Israël Dieu se réconcilie. 

ACHIMELECH. 

Sous la main du Très-Haut Saijl enfin courbé 
Ose implorer l'appui du vieillard de Nobé ! 

JONATdiAS. 

Frappé depuis trois fomrs de veràges funèbres , 
Depuis trois jours en proie à l'ange des ténèbres , 
Pâle , expirant , meurtri , sur la terre couché , 
Saûl ignore encor (pi^Abner vo«s «k cfaercbé. 
Du ciel qu'il offensa désarmez la cdière. 

ACHIMELECH. 

D'un tel bienfait^ mon fils, quel sera le salaire. 
Si Saùlp en rouvrant ses yeux épouvantés^ 
Rencontre un fils d'Aaron priant à ses cotés ! 



ACTE I, SCÈNE III. i3 

JONATHAS. 

Ah! son injuste haine, en son cœur amortie , 
Sans doute a reconnu quelle main le cliâtie. 

Il s arma contre IXeu... I' . 

JOVATHAS. 

Ses maut l'auvontehafigei 

A€HIMBCE€B. 

Par aucun châtiment l'orgueil n'est corrigé. 
L'orgueil de tous nos maux fut la cause première ; 
Il perdit le plus grand des anges de lumière ; 
n a perdu Saiîl. 

JONATHAS. 

Sauvez, sauvez du moins 
Ses sujets de ses maux victimes et témoins , 
Pour nous depuis trois ans le ciel est sans rosée ; 
L'herbe des champs périt sur la terre embrasée ; 
Et la guerre a frappé d'Hermon jusqu'à Béthel 
Un peuple que Dieu même avait dit immortel ; 
De ce peuple habitant de la terre promise ^ 
Au sang dont vous sortez la garde fut commise ; 
L'abandonnerez-vous ? 

A€HIM£LEeH. 

Moi, vous abandonner I 
Un prêtre du Seigneur doit toujours pardonner. 
Que de fois sur ces monts, dans leurs cavernes sombres , 
De ceux qu'on immola j'ai désarmé les ombres l 



ï4 . SAtJL. 

Brûlant de charité ^ perdu sur ces hauts lieui[ y 
Holocauste souffrant sous les regards des cieux ^ 
<^ue de fois 9 égalant mes pleurs à votre crime. 
J'ai remplace pour vous Féternelle victime ! 
Dieu condamnait son peuple , et son peuple eut pert ; 
Israël eût passé comme un fleuve tari , 
Prince, si je n'avais , dans le saint édifice , 
Rallumé de mes mains les feux du sacrifice , 
Et du fond des déserts sur ces hords rappelé^ 
Rendu son arche sainte au t^nple consolé. 

ITOBAL. 

Quoi^ l'ardhe sainte 

ACHIMELECH. 

Oui, peuple, elle est en ma puissance:' 
Les Philistins n'ont pu soutenir sa présence. 
Ils ont vu leur idole à ses pieds s'abîmer ; 
Aucun temple ennemi n'a pu la renfermer. 

ITOBAL. 

O vous qui relevez notre sainte bannière , 
Saiil louche peut-être à «on heure dernière ; 
L'élu de Samuel ne craint plus d'ennemis. 
Quand verrons-nous ce roi depuis quinze ans promis. 
Que le grand Samuel, à son heure suprême. 
D'une main défaillante a consacré lui-même ; 
Ce roi mystérieux à la terre caché... ? 

ACHIMELECH. 

Les fureurs de Saûl vainement l'ont cherché. 



ACTE I, SCÈNE IV. tS 

C'est pour trouver ce roi qu'autrefois ses cohortes 
De l'antique Nobé renversèrent les portes ; 
C'est pour verser son sang qu'en un jour solennel 
Il vint jusqu'en son temple attaquer l'ÉterneL 

ITOBAL. 

Quel est-il ? Et pourquoi nous envier encore 
Un règne qu'en espoir tant de gloire décore ? 

ACHIMELECH. 

S'il doit régner sur vous y Dieu conduira ses pas ; 
Attendez sa justice^ et ne l'expliquez pas. 

SCÈNE IV. 

Les préçédens , ABNER. 
ABNER. 

Je viens vous apporter d'autres suje^ d'alarmes ; 
Israël s'épouvante et fîiit au bruit des armes ; 
Prince ^ un géant superbe , indomptable ennemi , 
Dans nos rangs insultés par la guerre est vomi. 
Son glaive nous moiace et sa voiï nous défie. 
JSur l'autel dé Dagon il veut qu'on sacrifie ^ 
Et jure par des noms au Seigneur odieux 
De soumettre ce peuple au culte des faux dieux. 
Je l'ai vu f provoquant nos tribus alarmées , 
Tenir planter sa lance entre les deux armées; 
C'est l'affî*eux Goliath , et nul dans Israël 
I^ose vouer son glaive à la cause du ciel > 



I 



t6 SÀtL. 

Quand da Dieu des combats la gloire est omtagëe* 

Nul guerrier n^ose encore 

JONATHAS. 

Elle sera vengée. 
C'est à moi d'aflfronter un glorieux trépas^ 
Peuple , et le glaive en main.... 

ACHIMELECH. 

Tu ne combattras paSé 
Du destin d'Israël si le jglaive dispose , 
Sur un roseau brisé si sa main se repose , 
Pourquoi parler du ciel , et pourquoi m'appeler ? 
Prince^ la gloire bumaine ici ddit se voiler. 
On a trop vu de rois sous leur palme usurpée 
Méconnaître Dieu même , et croire en leur épée. 
Son nom s'évanouit au bruit de leurs hauts faits; 
Leur orgueil s'affranchit du joug de ses bienfaits ; 
Et^ préparant de loin leur perte inévitable^ 
Oublie en triomphant le vainqueur véritable. 

JOJÎATHAS. 

De vauiere Goliath vous m'enviez llionneur ! 
Quel bras terrible armé tiu glaive du Seigneur. . . ? 
Quek bataillons veims de la sainte montagne... ? 

A€ffîMC£.BCH. 

Prince , ne vois-tu pas Fenfant qui m'accompagne ? 

JONATHAS. 

Ce pasteur désarmé vengerait notre affiront ! 
Seize printemps à peine ont passé sur son front. 



ACTE I, SCÉNETiV. ij 

Inconnu dans nos camps*. •• 

AfcHIMELEGH. 

Il se fera connaître, \ 

JONATHAS. 

i^uel est ton nom? 

DAVID. 

David : Bethléem m'a vu naître. 
L'heureuse Bethléem , d'un enfant glorieux 
Dans l'avenir lointain berceau mystérieux. 
Long-temps je fus pasteur; les pasteurs dans leurs veilles 
Du peuple aimé de Dieu racontent les merveilles. 
De mes troupçiux suivi, jeune, bien jeune encor , 
Sur les bords du Cédron , dans les prés de Naclior , 
J'ai prié ; j'ai porté ma sainte rêverie 
Des champs du Thérébinthe aux bois de Samarie ; 
Et bien souvent, ému par d'antiques douleurs. 
Le tombeau de Rachel a vu couler mes pleurs. 
Ce vieillard, qu'aujourd'hui tout Israël contetnpîe , 
A daigné me conftnettre aux soins pieux du temple. 
Et voulut qu'en fuyant l'humble toit des pasteurs 
L'arche étendît sur moi ses voiles protecteurs. 
Ma main offre à sa main l'appui qu'elle réclame , 
Sur l'autel des parfums je conserve la flamme ; 
Je tiens la harpe sainte , et l'esprit du Seigneur 
Dicte à ma faible' voix des hymnes de bonheur. 
A l'ombre des palmiers , sous nos sacrés portiques , 
11 entend ma prière , écoute mes cantiques , 
Me parle de son peuple, et souvent dans les cicux , 
Colombe lumineuse, il se montre à mes yeux. 

Seconde édition. ^ 



i8 SAUL. 

JONATHAS. 

. Et c est toi que le ciel pour défenseur nous donne ! 
Tu combattras Timpie ? 

^ DAVID. 

Oui, si Dieu me l'ordonne, 
jonAthas. 
Souiiendras-tu le poids de nos armes d'airain ? 

DAVID. 

Le ciel est des combats l'arbitre souverain. 
Vous voyez dans mes mains cette fronde légère , 
Cette arme des forêts aux guerriers étrangère; 
Le trépas qu'elle donne est terrible et soudain. 
Aux regards étonnés des pasteurs du Jourdain , 
Plus d'une fois , craignant son atteinte mortelle , 
Le lion du désert s'est enfui devant elle.... 

JONATHAS. 

Non, ce combat fatal.... 

DAVID. 

Je brave ses dangers , 
Et le Dieu de J^cob protège les bergers. 
Pontife vénérable , est-ce moi qu'il appelle? 
Daigne-t-il m'honorer d'une palme si belle ? 
Pour vaincre ce géant contre les cieux armé , 
Mon père, est-ce David que les cieux ont nommé ? 

ACHIMËLECH. 

Oui , mon fils. 

DAVID. 

£énissez ma faible adolescence ; 
J'appartiens au Seigneur, je marche en sa présence. 



ACTE I , SCÈNE IV. .^ 19 

J'implore pour tout bien le don de sa faveur. 
Ayec le même calme et la même ferveur 
Dont j'allais dans le temple où ce Dieu se révèle 
Porter le pain céleste et l'ofirande nouvelle , 
. J'irai vamcre celui qui vain<]^it si souvent» 
Bénissez-moi^ mon père j au nom du Dieu vivant* 

( Il 9*agenouilIe. )' 
ACHIMELECH. 

David ^ toi (ju'Israël appelle à sa défense ^ 
Toi dont le tabernacle a protégé l'enfance , 
Par les mains du vieillard qui garde ses autels y 
Dieu te bénit lui-même entre tous les mortels; 
Sa force est avec toi ^ sa gloire t'environne : 
Il ne t^ point choisi sur les marches du trône; 
Il t'a pris sous le chaume, humble^ obscur^ innocent, 

Tout semblable à celui qui naîtra de ton sang 

Pars ^Goliath t'attend; la guerre te réclame. 

DAVID , se releTant. 

De l'ange des combats j'ai respiré la flamme. 

Il m'appelle, il commande à mes sens éperdus; 

Peuple, console-toi, tes vœux sont entendus. 

Je vob devant mes pas la colonne enflammée 

Que suivait au désert notre pieuse armée. , 

Ces monts se sont couverts des palmes de Jephté; 

Le soleil dans les cieux s'est encore arrêté. 

Viens, peuple d'Israël, apaise ton murmure, 

Au géant Philistin je marche sans armure. 

Et j'emporte au combat , respirant l'avenir , 

Ce Dieu que tout mon cœur ne peut plus contenir. 



20 SAUL.' 

Mes accens ne sont plus que* des hymnes de gloire; 
Ma vie est une offrsinde au Dieu de la victoire. 
De ses feux immoptels je me sens animé ; 
Je suis le glaive ardent dont l'archange est armé ! ^ 

ACHIMELECH. 

Eh bien, peuple ! 

JONATHAS. 

O David ! ô pasteur tutélaire ! 
Je vois que le Seigneur et t'inspire et t'éclaire; 
Je ne résiste plus,. commande parmi nous. 
Me veux^tu pour ton frère ? 

DAVID. 

Ah ! souffrez qu'aTgenoux 
-David... 

JONATHAS. 

Viens dans mes bras... Sa jeunesse, ses charmes.. • 
D'involontaires pleurs. . . 

DAVib. 



Dieu nous appelle^ 

LE PEUPLE. 



Aux armes! 



ACTE r, SCÈNE V- ai 



\ 



SCÈNE V. 



ACHIMELECH, Lévites. 



ACHIMELECH , sans être entendu des Lévites. 

Ite jour vient où ton sort te sera révélé. 

Sur ton berceau, David , l'huile sainte a coulé: • 

Tu l'ignores toi-mêrae; et de ce grand mystère 

Je suis dans Israël le seul dépositaire. 

Un practe est mon guide , il affermit mes pas ; 

Que pourrait le vieillard où Dieu ne serait pas ? 

Lévites, approchez; vers la lice guerrière 

Guidez les pas tardi& de l'aveugle en prière.. 



FIN DU PREMI^lR ACTE. 



i 



22 SAUL. 
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. ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JONATHAS , MICHOL ^ Compagnes de Migmol. 

JONATHAS. 

Dieu pour nous se déchte , et soli bras triomphant 
Livre un géant superbe aux traits d'un faible enfant. 
On dirait que le ciel veut dans cette victoire 
Nous rendre les beaux jours de notre antique histoire* 

BIICHOL. 

Goliath est tombé. Nomme-moi son vainqueur. 

JONATHAS. 

David de Bethléem Ce nom trouble ton cœur ! 

MICHOL. 

David.... I qui? ce pasteur dont les pieux cantiques 
Charment des monts sacrés les grottes prophétiques. 

JONATHAS. 

Qui t'a redit, ma sœur^ ses prodiges touchans? 



\ 

/ 



ACTE 11 , SCÈNE ï. a3 

. MICHOL. 

Mon cœur n'ignore pas la douceur de ses chants. 

JONATHAS. 

Comment? 

MICHOL. 

Ce fut un jour qu'auprès de npies compagnes 
Je cueiUais pour l'autel des lis sur nos montagnes. 
Tandis qu'en longs festons j'emaçais leurs couleurs, 
David nous apparut sous des palmiers en fleurs ; 
L'aloès embaumé , la myrrhe précieuse 
Entouraient de parfums sa tête gracieuse ; 
Ses traits d'un feu divin s'animaient éclairés y 
L'amom* divin brillait dans ses yeux inspirés ; 
Sur une harpe sainte et de fleurs couronnée , 
11 chantait le bonheur d'une âme pardonnée , ' 
Et je crus un moment qu'un regard de ses yeux 
Au pardon de mon père intéressait les cieux : 
Mais bientôt , du Seigneur célébrant la puissance , 
U chanta l'univers dans ses jours d'innocence^ 
Les délices d'Eden , ses berceaux odorans , 
Et les premiers amours de nos premiers parens. 
Oh ! comme autour de lui mes compagnes craintives * 
Tenaient à ses accens leurs âmes attentives ! 
J'imitai leur exemple , et, cueillis pour l'autel , 
Nos lis furent laissés sous les pas d'un mortel. 
J'abandonnai mon âme à cette voix si tendre ; 
Je me souvins des chants que je venais d'entendre ^ 
Et David ^ un moment devant moi présenté. 
Comme un songe céleste en mon cœur est resté. 
Jasperais le revoir ^ mais non pas sur la terre. 






24 SAUL. 

JONATHAS. 

Dieu de cette rencontre a béni le mystère.' 

11 inspire David , et ne vous défend pas 

D'aller vous joindre au peuple accouru, sur ses pas^ « 

* MICHOL. 

* 

Il me serait permis <fe chérir sa présence? 

JONATHAS. 

L'amour que Dieu protège est encor Tinnocencei 
Allez J'entends au loin des hymnes retentir. 

SCÈNE II. 

JONATHAS, ABNEB. sortant précipitamment de 1^ 

tente de SaùL 

De son affreux sommeil Saùl vient de sortir ; 

Pâle , tout accahlé de la lutte effroyable 

Qu'^a prolongé trois jours le spectre impitoyable^ 

Il semble encor du ciel défier la rigueur , 

Et vouloir nous contraindre à douter du vainqueur. 

Ses sens d'un long orage à peine s'affranchissent 

Que déjà les plus fiers autour de lui fléchissent. 

On osait murmurer , tout rentre dans l'effroi. 

Tout tremble au seul réveil de ce terrible roî. 

JONATHAS. ^ 

Sait-il qu'Achimelech, qu'un pasteur...? 



ACTE II , SCENE II. ' aS 

ABNER. 

Ul'igaore. 
Et nuT de ce secret n'ose l'instruire encore. 

JONATHAS. 

Sa révolte survit à ces grands châtimens ? 

ABNER. 

Sa haine contre Dieu s'accrott de ses tourmens. 
Vous avez sur yous-méme attiré sa colère. 

JONATHAS. 

£n sauvant Israël si j ai pu lui déplaire, 

J'irai moi-même offrir ma tête à son courroux ; 

Mais il quitte sa tente ^ il se traîne vers nous. 

ABNER, en sortant. 

Que les arrêts du ciel sont terribles ! 

SCÈNE III. 

JONATHAS , SAUL , Gardes. 

(On voit Saûl se traîner Uors de sa tente avec effort , et 8*appuyant 
sur les rochers du bas de la montagne. ) 

JONATHAS , courant à lui. 

Mon père ! 
Appuyez-vous sur moi, revoyez la lumière, 
•Revoyez Gelboë , les montagnes d'Hermon , 
Et ce torrent, témoin des défaites d'Ammon. 
De la profonde nuit sur vous appesantie , 
Rappelez vers le jour votre âme anéantie» 



26 SAUL^ 

Ces monts, cet air si doux, ce ciel pur et LriOant...: 

SâUL. Il ifient s'asseoir sur un banc placé du côté de sa tente. 

Je lavais cru voilé d'un nuage sanglant! 
Vaincu par le fléau dont je subis l'outrage , 
J'avais cru la njiture en proie au même orage. 
Viens dansmesbras, mon fils! viens consoler mes yeux 
Du jour qui les afflige et de l'aspect des cieux. 

JONATHAS. 

Quoi ! l'aspect du soleil aigrit votre inforturfe ! 

SAUL. 

C'est l'ouvrage de Dieu, sa splendeur m'importune. 

JONATHAS. 

Le fléau dévorant de vous s'est écarté. 

SAUL. 

Le monstre a disparu, son poison m'est resté. 
Il m'a laissé mon crime , il m'a laissé ma haine , 
Et de sa fuite enfin je m'aperçois à peine. 

JONATHAS. 

Vous pourriez triompher de ces noirs châtimens ; 

Unremprds... 

SAUL. 

Des remorjds! j'aime mieux des tourmens. 
Et je pardonne presqu'à des maux si terribles , 
•Parce qu'ils m'ont rendu les remords impossibles. 
Si ma raison ^ mon fils , s'éteignait pour toujours...! 
Si durant mes fureurs j'attentais à tes jours. . .! 



>N 



ACTE II, SCÈNE III. 27 

JOWATHAS. 
Mon amour pour Saûl m*en ferait reconnakre. 

SAUL. 

Périsse et soit maudit le jour qui m'a vu naître ! 
Périsse le soleil qui versa ses clartés * 
Sur ce jour d'inclémence et de calamités ! 

JONATHAS. 

Par l'excès des douleurs votre âme est égarée ; 
Mon père ! 

SAUL. 

D'une vie à tant de maux livrée f 
Si j'avais en naisi^t repoussé le flambeau ^ 
Si le sein de ma mère eût été mon tombeau. 
Le néant contre Dieu m'eût servi de retraite , 
Je serais bous la terre avec ceux qu'on regrette, 
Avec les rois passés dans leur dernier séjour , ^ 
Avec l'enfant qui meurt sans avoir vu le jour. 

JONATHAS. 

De votre noble cœur rappelez la constance.... 

SAITL. 

Je n'avais point à Dieu demandé l'existence. 
Se platt-il«aux tourmens dont ses yeux sont témoins ? 
Qu'importaient à ce Dieu quelques larmes de moins ? 
Qu'importait à ce Dieu, que ma fureur défie> 
Qu'un malheureux de moins vînt maudire la vie? 
Que ne me gardait-il dans son éternité ! 
Pourquoi montrer Saûl» au monde épouvanté? 



^ SAUL. 

JONATHAS. 

Ses desseins sont pour nons un éternel mystérel 

SAUL. 

Je suis ci>m^té parmi les princes de la terre. 
Comment a-t-îl souffert qu'un pontife expirant 
Voulût me dépouiller de ce suprême rang ? 
Samuel 9 d'un pouvoir devenu mon partage^ i 
Sur je ne sais quel front transporta l'héritage ; 
U annonça qu^un roi de ses mains couronné^ 
Marqué de l'huile sainte et de ma pourpre omé^ 
Des Lévites du temple invoquant l'entremise ^ 
Viendrait un jour régner sur la terre promise. 
Me chasserait du trône, et, s'armât de mes droits ^ 
Marcherait roi sans gloire à la tête des rois. 
Où sont ses bataillons? que tarde-t-il encore? 
En vain je l'ai cherché du couchant à l'aurore : 
Me» pas depuis quinze ans n'ont pu le rencontrer ; 
Je ne demande au ciel que de me le montrer ! 

JONATHAS. 

Pourquoi, cherchant d'Endor lés autels sacrilèges ^ 
Jadis de Samuel blesser les privilèges ? 
Pourquoi lui préférer, père et moilarque heureux, 
LHmpure Pythonisse et ses conseils affreui:^ 
Et sur*vous de sa haine attirant la tempête... 

SAUL. 

J'étais las de ce ciel qui pesait sur ma tête, 
De ces enfans d' Aaron à ma perte animés , 
De ce Dieu, roi jaloux des rois qu'il a nommés; 
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C'était peu de lui rendre un étemel hommage ^ 

Il fallait dans un prêtre adorer son image; 

De pontifes sans nombre à toute heure assiégé , 

C'étaient autant de dieux par qui j'étais jugé. 

Sous mes pas^ disaient-ils, je creusais un abîme ; 

Chacun de mes penchans se rencontrait un crime ; 

Ils opposaient sans cesse' au pouvoir souverain 

Les préceptes gravés sur nos tables d'airain. 

Si j'osais un moment me vailter de ma gloire. 

Ils appelaient leur Dieu le dieu de la victoire, 

Et, i*etrouvant partout et son nom et ses lois , 

D'un miracle inventé flétrissaient mes exploits ; 

Ils sont morts, et mes jours n'en sont pas moins sinistres; 

Sans atteindre le Dieu j'ai frappé les ministres. 

Irrité d'un trépas qui brise enfin mes fers , 

Il m'envoie à leur place un esprit des enfers , 

Monstre affreux qui, changeant le j our même en ténèb res. 

Enveloppe mon front de ses ailes funèbres^ 

Se penchef sur mon cœur , et m'abreuve expirant 

D'un sang impur n^êlé d'un poison dévorant. 

DTiorribles visions sans cesse il m'environne ; 

Il me crie en fuyant : Saûl descends du trône! 

Je n'en descendrai pas ! Le trône d'Israël 
Attend en vain le roi qu'a prédit Samuel. 
Dieu peut m'anéantib , il ne peut me soumettre. 
Il est mon ennemi ; mais il n'est plus mon mattre : 
Mon orgueil obstiné contre lui se débat. 
Et j'ai changé du moins l'esclavage en combat. 
Plus d'autels, plus de vœux, plus d'encens, plus de fête, 
Jour exterminateur, lève*toi sur ma tête ! 



\ 



3o ; ^ SAUL. 

Révolte^ viens rem^r ce eo^ir dë&e&peré. 

Noir esprit des enfers à qui je sms li^ré , 

Saûl à ses touimens saura te reoonQaiire ; 

Viens, viens courber ma tête aulant qu'elle peut Vetvje ; 

Je brave teis fléaux ^ je t'attrads sans terreur; 

Et , tandis que le Dieu dont tu sers la fureur 

S'jtpplaudit d'un triomphe encore imaginaire^ 

Je suis dem^^uré libre et roî sous son toimerre.^... 

Mais^ mon fils, dansje trouble où^'éguraîent mes sens. 

J'ai cru de tout un peuple entendre les accens : 

Viens aider ^ Jonathas ^ ma couf^^e mémoire. 

A-t-on fait éclater des hymnes de victoire? 

JONATHAS. ' 

Oui, mon père. 

SAUU • 

Et quel est le sang qu'on a versé ? 
Quel ennemi sans moi vi^at d'être tei^rassé? 

JOWATHA^ 

Goliath. 

SAUL. 

Ce géant dont ma valeur trompée 
Jamais dans les cwibats ne rencomra l'épée ; 
Durant mes longs tourmens tes mains Font abattu ? 
Ton courage me plaît. 

JONATHAS, * 

Je n'ai point combattu, x 

* SAÙL, 

Comment? 

JONATHAS. 

L'ordre^du ciei*, un . pasteur. . . ' 



^ 



^^ 



ACTE II, SCÈNE III. 3i 

SAUL. 

Quel myslcre!' 
Tu me parles du ciel; as-tu trahi ion père? 

JONATHAS. 

4 

Vous trahir... De nos maux peur arrêter Je cours ^ 
U m'a fallu ^ mon père ^ implgrer le secours..... 

SAUL. 

Ue qui? 

JONATHAS. . 

lyAchîmeloch. 

SAUL. 

D'un prêtre.....! jour funeslc! 

JONATHAS. 

U ne vient point armé de la fureur céleste. 
Aveugle ^ sans défense y bt par les ans courhé y 
U a quitté pour nous les débris de Nobéj 
Et David ^ un pasteur , l'enfant qui l'accompagne ^ 
Descendu comme lui de la sainte montagne ^ 
David qui vient, dit-il, clianger votre destin, 
A terrassé l'orgueil du géant philistin. 

SAUL. 

Je ne m'étonne plus ^e le ciel dans «a rage 
Trois jovirs de me» fiureurs ait prolongé l'orage. 
Un pontife en mon camp ! j^en 4stais averti ; 
A force de tourmens je l'avais pressenti. 
Peràde , à mon amour gardaîs^tu ce salaire ? 
Me deviens-tu toi-même un {Nréscnt de colère? 



33 SAUL. 

Gè prêtre. •. Ce pasteur^ que ta pitié défend^ 
Ils moarront... 

JONATHAS. 

Quoi, mon père, un vieillard, un enfant ! 

SAUL. 

Que vient chercher ici ce pontife en démence? 
Croit-il que les enfers me parlent de clémence? 
Qu'il meure, dans son sang que ce fer soit plongé* 
Je rougis maintenant de m'être cru vengé. 
Vieillard séditieux , pontife témértiire , 
L'enfer même à mes coups ne pourrait te soustraire.. « 
Qui m'arrête... 

JONATHAS. 

Saùl, mon père 

SAUL. 

J'avais cru*....' 
Oui la terre a tremhlé ; le jour a disparu. 
Déjà l'arrêt fatal dans les airs se prononce. 
Fuis, iHon fils! il vient 

JONATHAS. 
Ciell P 

SAUL. 

C'est ainsi qu'il s'annonce. 
H vient, tedisr-je..-; fuis.. . O tourmens trop coimus ! 
Dans des liens brùlansmespas sont retenus. 
Jonathas, par pitié, iuis ce spectacle horrible ; 
La lutte , je le sens, sera longue et terrible ; 
Fuis ses pas , fuis sa voix que j'entepds retentir, 
Fuis ce cercle de feu dont je ne puis sortir. 



XCtE m , SCÈNE IV. 4q 

SAUL. 

La crainte du trépas. ». 

DAVID. 

ti irait au supplice et ne répondrait pas. 
Mais que ce cœur changé s'ouvre à plus d'indûlgètice^ 
Que votre repentir ne soit pas la vengeance ; 
De vos projets sanglans le ciel même blessé..*.. . . 

SAUL. »•.,•''*' 

Lé ciel ne peut vouloir qu'un prophète ôffenôé* ' *'>' 
.Fasse au gré d'un caprice et de ses àna thèmes ' * "^ 
Sur la tête des rois flotter les diadèmes... 
Comment tromper ,. David ^ son oracle cruel? 

En cherchant à fléôhir Nombre de Sàmé^el'. ' - ' ^^ 
Que pbtirt^ient contre lui vos phalanges éuèi'rfè^es? ' 
• Nous en triompherons , seigneur, pai* nos prières. 

SAUL. 

Un étranger viendrait dépouiller Jonathas ! 

DAVID. 

■ 

Celui que vous craigneÊ^ ce prince sans états > 
Ce mortel inconnu ^ cause de tant d'alarmes^ 
Peut-être ne vit plus , et Dieu verra nos larmes. .. 
Et, rentré dans ses droits aux yeux de l'Éternel , 
Jonathas gardera le sceptre paternel. ^' ' 

SAUL, ^ 

-^ » » * -, 

• • ^- 

Tu crois que, recouvrant sel droits hérédit^înes... .' 

Seconde édition. _ ^ 



5o SAUL. 

DAVID. 

Dieu comprend lies enfans dans le pardon des pères. 

SAUL. 

Jonalhas régnera:., î Que je l'entende encor. 

DAVID. 

N'allez plus codsiiltier les ôf ades d'Endor. 
Abandonnez cet antre aux impures victimes 
Que nous chassonsdu temple en leur jetantnos crimes. 
Craignez la Pytbonisse et ses borribles- dieux. 

Je fuirai de son art le piégé iûSidîeui. • 
Au pied de ce tombeau^ pour, Qéchir le propbète , 
Je veux de ton bymep lui dédier Ja:ffitp.,jj, mm 
Pour aetjiymeji, mpnf^fij? ^, ya , faistout^p^épsu^er^, • . 

(Il l'embrasse.)' ' 

DAVÏD. 






Puisse-t-il du Seigneur ne plus se séparer ! 



t 
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A lui je m'abandonne... Eh !. c^e me^ jours sisoxnbres^ 
Quel flambeau sans David eût éclairci les ombres ? 
D'un bonheur éternel David est le garant ; 
Mon fils héritera de moi^'Miprême rang. ! 



' ACTE m , SCÈNE VI. 5i 

Mon sceptre est reconquis..., ma révolte oubfiée. 
J'abaisse devant toLmatete humiliée. 
Puissant Dteud'Israël... Rentré dans tous mes droits. 
J'adore en suppliant la main qui fait les rois. 
Ma race sous tes yeux refleurit immortelle . 

SCÈNE VI. 

LA PYTHONISSE , SAUL. 

LA PYTHONISSE. 

Saûl... ! 

SAUL. 

Quel cri soudain ! 

LA PYTHONISSE. 

Saûl,.. ! 

SAUL. 

Grand Dieu ! c'est elle ! 

LA PYTHONISSE. 

Oui, me voici... Mon* art te serait-il suspect? 
Pour la première fois tu fuis à mon aspect. 

SAUL. 

Moi fuir! 

, LA PYTHONISSE. 

Quel vain eflfroi dans tes yeux se fait lire ? 

SAUL. 

Je ne connais d'efiroi que celui que j'inspire. 



5!» SAtL. 

Je te croyais cachée en ton affreux séjour^ 
Que fais-tu parmi nous à la clapté du jour? 
Qui t'y retient ? quel est le crime qu'on projette ? 
Quel monarque imprudent te choisit pour sujette ? 
Quelle terre en son sein t'appelle et ne sent pas 
Les germes des moissons expirer sous ses pas ? 

LA PYTHONISSE. 

Je quittQ pour toi seul mon antre solitaire ; 
De mon trépied de fer je monte sur la terre^ 
Et , pour te secourir et venger ton affront, 
Au soleil des vivans j'expose ici mon front, 

SAUL. 

Fuis. .. Jadis des devins j'exterminai la race. 
Crains à mes yeux lassés de ne plus trouver grâce. 
Fuis y porte ailleurs ton art et tes cruels secours. 

LA PYTHONISSE. 

Je ne puis de Saûl m'expliquer lès discours. 
Suis-je la Pythonisse? Est-ce moi qu'on insulte? 
Mon antre a-t-il perdu la voix qu'on y consulte ? 
Python déshonoré n'a-t-il plus son autel ? 
Le dieu disparaît-il sous l'affront d'un mortel? 
Mes philtres, mes poisons, mescruek maléfices, 
La mort même présente à tous mes sacrifices , 
Tant de forfaits conunis f tant d'oracles rendus , 
Tant de rois de leur trône à ma voix descendus , 
Ne t'insiruisent-ils pas de ma toute-puissance ? 
Sais-tu quels sont mes droits à ta reconnaissance ? 



ACTE III , SCÈNE VI. 53 



SAUL. 



Tu n'en as qa à ma haine , et j ai rompu mes fers. 
J'ai dérobé mon âme au soufQe des enfers. 
Pars, et n'espère plus , dans ta noire démence , 
Qu'entre Saûl et Dieu la guerre recommence. 

LA PTTHONISSE. 

Elle a recommencé*. • Crains ses funestes dons ; 
Sais-tu de queb bienfaits il sceUe ses pardons ? 
Quoi^ ces trois jours affreux n'ont pu te faire entendre 
Quelles sont les faveurs que tu dois en attendre ? 
Quoi , tandis que la foudre erre autour de tes pas^ 
Le vieillard de Nobé ne t'épouvante pas ? 
C'est lui qui 5 vers son Dieu levant des mains serviles^ 
T'a maudît dans nos champs , t'a maudit dans nos villes ; 
C'est lui qui chaque jour, farouche et menaçant^ 
Offrait contre Saûl l'holocauste de sang. 

SAUL. 

N'importe... Il est absous du mal qu'il voulait faire. 
David devient mon fils. 

LA PYTHONISSE. 

C'est lui qu'on me préfère ! 
David prend aujourd'hui ^ de tes tourmens vainqueur^ 
L'empire qu'autrefois j'exerçais sur ton cœur. 

SAUL. 

H me répond du ciel... son hymen se prépara* 

LA PYTHONISSE. 

Cet hymen de David pour js^mais nous sépare. 



54 SAUL. 

Adieu... je te confie à sa jeune vertu. 
Je suis assez vengée. 

SAUL. 

Arrête! (jue disrtu ? 
jn-rreie*.*. • 

LA PYTHONISSE. 

Désormais que te font jmes oracles ? 
N'as-tu pas ton David? n'as-tu passes miracles? 
Cours lui donner ta fille ^ et reçois mes adieux : 
J'avais en ta faveur consulté tous mes dieux. 
Et d'un nom que l'enfer s^obstinait à me taire , 
J'avais, après quinze ans, découvert le mystère. 
Je connaissais ce roi que tu cherches toujours , 
A qui furent promis et ton trône et tes jours. 
Oui , je le connaissais... 

SAUL. 

Ciel ! que viens- je d'entendre ? 

LA PYTHONISSE: 

J'emporte mon secret. 

SAUL. 

Parle, c'est trop attendre. 
Quel est son nom... ? 

LA PYTHONISSE. 

Lui-même ici t'en instruira. 
Que dis- je ! au mondeentier ton manieurl'apprendra. 
Il est prêt à quitter l'ombre qui le recèle. 
Pour un trône où déjà ton ivresse chancelle. 
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Trompé dans ipn aoiour et ton ressentiment. 
Toi-même de ta chute as pressé le moment. 
Tu lui donnes ta fille, et ta puissance expire, 

• .SAUL. ■ . , 

Quoi! DaTÎdl! 

LA PYTHONÏSSE. 

Cest à lui qu'on livra ton empire. 
L'usurpateur sacré du rang qu'on te ravîf, 
Ce mortel odieux , exécrable , est David. 

SAUL. 

Tant d'horreur • ... ! jesuccgmbe^ etimoQ âiw accablée. • . 

« 

LA PYTHONISSE. 

La vérité tardive enfin s'est dévoilée. 
Opposant à tes droits ses droits ambitieux , 
David.. ! et tu souffrais qu'il te parlât des çietix ! 
Tu révais des remords que je conçois à peine; 
Tu formais d'autres vœux que les vœux de la haine. 
Et tu montrais , aux yeux de ton peuple étonné , 
Saûl par un enfant surpris et gouverné ! 

SAUL. 

■ * 

Ah ! cet enfant divin m'entretenait de gloire , 

C'était à mes côtés l'ange de la victoire. 

Il avait fait briller , au seul nom du Seigneur , 

Dans la nuit de mon âme un rayon de bonheur. 

Ses chants consolateurs endormaient ma souffrance; 

Des lèvres de David descendait l'espérance. 

Dans, quels maux je retombe, et de quel coup frappé...! 

Non, ce n'est point David, ta haine m'a trompé. 



56 SAUL. 

Je n'en croîs plus un art dont frémit la nature* 

Toujours pour me trahir féconde en imposture , 

De tes fureurs sur moi tu versas le poison. 

Chacun de mes malheurs Ait marqué de ton nom j 

Et^a voix f pour m'ôter un appui tutélaire> 

Fait parler Samuel au gré de ta colère . 

David mon ennemi..! lui qui sauve mes jours ! 

Je te retrouve encor ce que tu fus toujours. 

Tu viens, m'environnant d'une horreur imprévue-v 

LÀ PYTHONISSE. 

Te sauver du servent qui fascine ta vue. 
De ses replis mortels prêt à t'envelopper^ 
Il charme la victime avant de la frapper. 
Dieu triomphe et se rit de ta crédule joie : 
On doit s'épouvanter du honheur qu'il envoie. 
Sur David au herçeau l'huile sainte a coulé ; 
David l'ignore encor. 

SAUL. 

Qui te l'a révélé ? 

LA PYTHONISSE. 



L'enfer...'! 



SAUL. 



Eh bien y cherchons jusqu'au sein de la terre 
Un témoin mieux instruit de ce fatal mystère. 
On dit que dans ton antre y aux lueurs des flaraheaux^i 
Eclate un chant ma^^ique entendu des tombeaux. 
Au culte de la mort dès long-temps consacrée^ 
La mort trènible et se lève à ta voix abhorrée^ 
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LA PYTHONISSE. 
Oui. 

SAUL. 

Forçons Samuel lui-n^me à s'expliquer. 
Viens... j'en croirai son ombre... Oses- tu l'évoquer? 

LA PYTHONISSE. 

Evoquer Samuel f 

SAUL. 

En as-tu la puissance ? 

LA PYTHONISSE. 

Si ma mort est le prix de mon obéissance j 

Si des gouffres de feu s'entt'ouvrant sous mes pas... 

SAUL. 

Espères-tu finir par un autre trépas ? 

Je ne m'attendais point à cet indigne obstacle. 

LA PYTHONISSE. 

^ Mais toi y soutiendras-tu l'horreur de ce spectacle ? 
Lorsque je donnerai le terrible signal j 
Oseras-tu rester dans le cercle infernal ? 
Verras-tu ^ sans mourir ^ le Dieu qui me tourmente 
Porter l'appel magique a ma bouche fumante? 
Mots affreux que la terre abhorre et n'entend pas y 
Langage de l'enfer lorsqu'il parle au trépas. 

SAUL. 

La tombe est là ! marchons. . . mais tu crains d'y descendre. 
Ta Toix de Samuel n'ose éveiller la cendre... 



58 SAUL. 

Tu me trompais... ton sang va couler sous mon bras. 

LA PYTHONISSE. 

Tu veux vpir Samuel; tremble , tu le verrai ! 
. Que le oiel sur mdn front menace , éclate et tombe ! 
Tu veux voir Samuel , viens, entrons dans sa tombe. 
Viens, dans mes sens troublés Python règne en vainqueur, 
Et Taiguillon brûlant est déjà sur mon cœur ; 
De noirs enchantemens si ton œil est avide , 
Le sépulcre n*a pas de spectre plus livide ; 
J'emploiraitout, sermens, cris, magique flambeau, 
Et tous les dieux d'Endor passent dans ce tombeau. 
Farouche, Fœil en feu, terrible, échevelée. 
Frappant du pied la terre à ma voix ébranlée , 
Arrosant la poussière et le cercueil brisé. 
D'un sang tiède et fumant dans mes veines puisé, 
Je forcerai la mort à quitter ses ténèbres. 
Prêtez-moi vos secours, enchantemens funèbres ! 
Montrez-lui que Saûl, par l'enfer châtié , 
Ne connaît de l'enfer .qu'une faible moitié. 
Et toi, dieu que je sers, si la main d'une amante 
S'offrit toujours à toi d'un $ang nouveau fumante ; 
Si ma bouche > toujoiirs soufflant ton noir poison , 
Au plus e^fireux blasphème «a préféré ton nom ; 
Pour les philtres puissans que demandait ta rage , 
Si j'allai recueillir seule , après un ,orage , 
Les ossemens des morts dérobés aux bûchers , 
Et les feux du tonnerre empreints sur nos rochers, 
Encor ce dernier crime et ce dernier miracle. 
Accours-, et que la mort confirme mon oracle. 



r • 



ACTE m, SŒNE VL Sg 

SAUL. 

J'applaudis aux fureurs où ton cœur s'est livré ; 
Mais c'est dans ce tombeau que je te jugerai, 

( JU entrent dans le tombeau de Samuel. ) 



FIN DU TROISliSME ACTE. 



y 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JONâTHAS , ABNER. 

JONÂTHAS. 

ENTENDS-tu ces concerts et ces hymnes toucbans ? 
On offre au Dieu de paix les prémices des champs; 
Des roses de Saron la tête couronnée^ 
Les vierges d'Israël^ vers la fête ordonnée^ 
Guident la jeune épouse et portent dans leur main 
Les flambeaux consacrés et les voiles d'hymen» 
La foule au loin se presse et proclame ^ ravie , 
Un grand nom replacé sur le livre de vie^ 
La gloire de mon père^ et dans ce jour heureux^ 
Une vierge donnée au sauveur des Hébreux > 
Cortège auguste et saint qu'Achimelech préside. 

( Pendant ca discours le cortège s*ayance sur denz files. ) 



ACTE ^V , SCÈNE IL 6k 



SCÈNE IL 



Les nÉcÉDKNS ; ACHIMELECH conduit par DAVID , les 
LiYiTKSy MICHOLy les Cobipagnes de MioneL , Peuple. 



DAVID, dans Je fond du théâtre. 

Oh ! (ju'une fois encor je vous* serve de guide ! 
Quel que soit de mon sort le changement soudain , 
Je suis toujours pour vous le pasteur du Jourdain. 
{jOrsque du rai Saùl la fille m'est donnée, 
Qu un témoin tel que vous flatte mon hyménée ! 
Laissez-moi vous conduire et (ériger vos pas 
Vers ces attraits si doux que vous ne voyez pas. 

ACHIMELECH , à Michol. 

Yos mains avaient jeté des lis sur son passage , 
Ce jour vient confirmer leur innocent présage. 
O fille de Saûl ! ce n'était pas en vain 
Que le ciel vous guidait vers ce pasteur divin. 
Hymen cher au Seigneur alliance prospère. ... 

MICHOL. 

Mes yeux à vos côtés cherchent en vain mon père ; 
Loin de nous, Jonathas, qui peut le retenir? 
Wa-t-il pas aujourd'hui son enfant à bénir? 

JONATHAS. 

Accomplissons ses vœux d'un cœur soumis et tendre , 
O ma sœur ! c'est ici que nous devons Taitëndre j 



6a SA6L. 

Et lui-même a voulu que deyant ce tombeau 
De votre heureux hymen s'allumât le flambeau. 

ACHIMELECH. 

Oh ! que ne puis-je voir la redoutable enceinte 
Où repose la mort d^ns sa majesté sainte ! 
L'ombre de Samuel qu'on invoque à genouk 
Est un médiateur entre le ciel et nous. 
De sa vertu sublime il nous légua l'exemple : 
Placer ici l'autel , cette tombe est un lemple. 

( On place Tautel au milieu du théâtre. David et Michokee tien- 
nent à côté d*Achimelech , et tous les personnages se tournent 
vers le tombeau de Samuel. )' 

JOIfATHAS, à Michel. 

Du séjour des élus^ crois-tu que Samuel... 

MICHOL. 

Les cieux ne lui font pas oublier Israël. 
Samuel y que ton ombre à nos vœux soit propice* 

DAVID. 

Nous plaçons notre hyi^en sous ton auguste auspîce. 

MIGHOL. 

La prièfe toujoursint sacrée en ce Ketf. 

DAVID. 

Ton peuple est notre peuple , et ton Dieu^nbtre Dieu. 

( Un éclair se foit toir . dans le tomb«au. )' 

JONATH AS , aTcc effroi. 

Ciel ! ma sœur, de quels feux la tombe se colore ! 

MICHOL. 

C'est du jour de pardon la consolante aurore* 



ACTE IV, SGÈHE HI. 63 

JONATHAS. 

Wentends-tu pas au loin ces voûtes murmurer? 

MICHOL. 

C'est une Voix du ciel qui nous dit d'espérer. 

(Le tonnerre se fait entendre, le jour 8*obscurcit subitement , 
et le tombeau Tomit des flammet^ndant le discours de Jo- 
nathas. ) ' 

JONATHAS. 

Won , ma sœur ; l'espérance , en parlant à la terre , 
Emprunte une autre Tôii que celle du tonnerre.... 
Le jour fuit > le tombeau s'est ouvert... 

MICHOL. 

Ciel! 

DAVID. 

Grand Dieu ! 

SCÈNE III. 

LA PYTH0NI6SE sortant dutombeàii et Soutenant S AUL, 
qu'elle laisse tomber au pied da l'autel sans connaissance. 
Les prégédens. 

LA PYTHQNISSE. . ,* ; 

Vous attendiez Saûl'^ je Yeusrle reiidsM. Adieu* 

(Elle s'enfuit vers les montagnes. Jonathiis, David et Micbol 
courent vers Saul. ) ' 

A^NER. 

Il • 

. , , . I » . • 

O crime sans exemjde ! ô fureur :sacrilqge \ , 

AGHIlitELECH. 

La mort même , la mort n'a plus de privilège ! 



64 SAUL. 

MIGHOL. 

Mon père ! 

DAVID. 

Oh ! que mes soins puissent le secourii*! 
Saùl.».! 

JONATHAS. 

Ses yeux trouD|3s viennent de se rouvrir. 

GAUL. 

Où suis- je.. ? de la mort j'ai vu le noir royaume^.* 
Un éclair m'a montré la pâleur du fantôme. . . 
L'horrible Py thonisse. . . 

JONATHAS. 

Ah! revenez à vous. 

DAVID. 

Saûl! 

MICHOL. 

Voyez David %n pleurs à vos genoux « 

SAVfL, àcheyant de reprendre ses sens. 

David! David ! celui que la fureur céleste..! 
Quelle est autour de moi cette pompe funeste ? 
Emportez cet autel ^ éteignez ces flambeaux. 

( A Achimelech. ) 

Tu croyais ton secret caché dans les tombeaux : 
Je l'en ai fait sortir ; et mon heureuse audace 
M'a fait connaître enfin Fennemi de ma race. 
Je tiens en mon pouvoir ce fantôme de roi. 
Samuel Ta nommé. 



ACTE II , SCÈNE III. 33 

% 

JONATHAS. 

De ses sens désolés, Dieu, calmez la tempête*. ..! 

SAUL. 

Le monstre est sous mes pieds, le monstre est sur ma tête. 
Il me presse, il attache avec des cris affreux 
Sa morsure infernale à mes flancs douloureux. 
Ses pieds , ses mains de fer sur moi s'appesantissent; 
Je ne puis arracher lès nœuds qui m'investissent. 
Ah I mon fils ! je succombe, et le monstre est vaincpieur; 
A la flamme éternelle il a livré mon cœur. 

( Il tombe sur un rocher au pied du tombeau de Samuel.) 

Tout un dieu me poursuit, tous ses fléaux m'écrasent. 
Tous ses fléaux vengeurs dans mes veines s'embrasônt ! 

JONATHAS. 

Mon père ! 

SAUL. 



Prends ce glaive aux forfaits réservé. • . • 
La terre des vivans rejette un réprouvé. 
IVappe ! je suis maudit. 

, JONATHAS. 

Prodige épouvantable I 

SAUL. 

Arrache-moi > mon fils, à ce Dieu redoutable I 
Frappe , et chasse à la fois de mon cœur déchiré 
Ma vie et les poisons dont il est dévoré. 
Mais avant de frapper cherche mes deux victimes ; 
Ce cœur pourtant de maux n'a pas assez decrimes. 

Seconde édition. O 



d4 SAUL. 

Ya, cours, qu'à ma vengeanee elles viennent s'offrir : 

Je yeux d'un. œil mourant les regarder mourir. 

( Il 8*éyanouit. ) 
JONATHAS f M jetaât itir le corps de son père. 

Saul ! niaîs il su(;cdmbé bii iiiat qui le possède; 

L'anéantissement a ses fureurs succédé. 
•Oh ! que devient son âme en un repos pareil ? 
Et que rencontre- t-elle au fond de ce sommeil? 
Plus d^espoii* de pardon ^ plus de grâce à prétetidre? 

( On entend les sons lointains des harpes. ) 

Mais dans les airs au loin quels sons se font entendre? 
Est-ce la harpe d^or dont l^ardent séraphin 
Accompagne f offrande et lés hyitines sans iSn? 
À mes vœux suppliaiis t)ieu n^efàt-il plus contraire S* 

SCÈNE IV. 

Lès FliÉéiÉDtfrs ^ ABÎfËtl. 

ABNEB. 

Ces accords sont les chams de David. 

lO^ATHAS. 

De mon frère? 

ABNÈR. 

* 

Suivi d'utt peuplé iftnbénsé , îl porté fci Ses pas ,• 
Le déinoû déJè fuVétits ïie TépôtiVamé pas. 
Il vient sur lé &Yitàme é^âyw d'âtlit^ artnés , 
Rendre Utté hm àu SèîgttèW, Wiïâf e tin père à VtïS brmes; 
Il Viem diangéf Saiil. 



ACTE II, SCÈNE V. 35 

SCÈNE V. 

Les PuiccDBNS, DAVID, Pkdple, ltpaug»rtavt des 

instrumeas. 

JÛNATHAS , courant vers David. 

. Qu'il tremble d «pf)f>pçh#r{ ' 
David ! ah ! ce n'est pas à toi 4e le cherchor ! 
Oarde-toi y garde-toi de réveUW vma père ! 

DAVID. 

Celui qui du néant fit j(flUir la lumière 
Peut aussi, sur Saiil à ma voix arrêté ^^ 
Changer sa nuit profonde en céleste clarté. 
Peuple ji adorez le Dieu que mon regard contemple! 
Et prêtez à ma voix les harpes du saint temple. 

( On entend le bruit des harpes.) 

Hjrmne de prière* 

Le voUà ce roi conq^ér^nt , 
La terre devant lui semblait manquer d espace ; 
Le Seigneur le renverse et passe. 
Priez, peuple, Dieu seul est grand! 

(La symphoaie. ) 

ii Le voilà sans appui, sans. flatteurs ^ sans cortège, 
» Sans. que son glaive le protège , , 

» Perdu dans la nuit du trépas ; 

» De ses prospérités je cherche en vain le nombre ; 

» Ke char de son triomplie ^st ^apsé camap^ une Ofpbre. 



36 SAUL. 

» Il avait dit à Dieu : Je ne vous connais pas ! » 

( La symphonie. ) 

Seigneur, viens séparer le pécheur de son crime, 
Assez de ce géant tu courbas la hauteur ; 

Tu frappas le triomphateur. 

Relève, ô mon Dieu! la victime. 
Elle a crié vers toi du fond de ses douleurs. 
Même en nous punissant tu nous chérb encore. 
Leve-toi sur Saûl comme une douce aurore , 

Et dis^lui : J'ai compté tes pleurs. 

Que son âme renouvelée, 

Du fond des tombeaux rappelée , 
Se réveille en ton sein poui^es jours de bonheur. 
Grâce ! Dieu tout-pmssant ! que nos larmes l'obtiennent; 
La colombe a besoin des airs qui la soutiennent , 

Notre âme a besoin du Seigneur. 

( La symphonie. ) 

SAUL. 

Quel réveil ! L'ange affireux contre Saûl armé 
A me quitter ainsi n'est point accoutumé. . 
Une voix consolante , et du ciel descendue... 
Autrefois dans Rama je l'avais entendue. 

JONATHAS. 

Cest un ange de paix que Dieu daigne envoyer. 

SAUL. 

Saûl en ce moment pourrait presque prier. 

JONATHAS. 

O céleste clémence ! ô bonté souveraine ! ^ 



ACTE II , SCENE V. 87 

SAUL. 



N'était-il dans mon cœur d'autre enfer que ma haine? 
Pourrais* je encore prétendre... Ah! monarque Insensé^. 
Quel pacte peux-tu fsgre avec le sang versé ? 



, DAVID. 



Hymne de réconciliation. 
(On entend le bruit des harpes. ) 

Oui , ton Dieu veut ta délivrance , 

Lorsque tu crains son abandon. 
Au nombre des vertus il plaça Fespérance ; 
Sa justice toujours marche avec le pardon. 

« A peine le remords commence 

y> Que de la céleste clémence 
)) RayonuQ sur nos fronts le jour paisible et doux J 
( » Sors de tes ombres étemelles^ 

» Aigle tombée reprends tes ailes : 
» Viens , laissons en fuyant ton crime loin de nous. 
y> Viens , Saùl, Pesprit saint qui m'enlève à la terre, 
» Sur ta tête , à ma voix , ne descend pas en vain. )> 

Déjà ton cœur se désaltère 

Aux sourees de Faraour divin. 

Cet amour , inmiortelle flamme , 
Lumière de la vie , existence de l'âme , 

Manquait à tes jours ténébreux. 

J'ai brisé ta chaîne fatale ; 

Tu dormais dans Fombre infernale y 

Tu te réveilles dans les cieux. 

( La symphonie. ) 



36 SAUL. 

JONATHAS. 

Vous vpyez le pasteur de la sainte colline «.. 

SAUt. 

Ah ! ne me t)riyè pas <fe éett^voi* divine!* 
Jamais y depuis le jour où Saùl^ jeune encor^ 
En Galilée , au pied du chêne du Tliahor , 
Vit passer dans les airs trois anges de lumière , 
Jamais des pleurs si doux n'ont mouillé ma paupière; 
L'ineffahle pardon vient d'être proùoncé , 
Mes maux ont disparu coname un songe effacé. 
Dieu m'a cherché lui-même , et mon âme nouvelle 
Semhie se jperdre en ïuî pour renaître immortelle. 

JOJffATHAS. 

Du géant philistin VH^à Theureux vaittqu^r ; 
Il dompta GoUatb.«. 

SA0L. 

U a changé mon cœur, 
A son divin pouvoir qulsraël rende hommage. 
Mais , David ^ ce honheur dont tu nous peins l'image 
ïist-il fait pour Saiil.., ? dans l'ombre de l'oubli- 
Faudra-l-il que mon nom demeure enseveli ? 
Ton Dieu m'a défendu la gloire, les conquêtes, 

DAVID, 
Hymtie de trion^hé* 

Les exploita de Saiil sont chantés dans ses fêtes. 
Vainement contre lui ton grand cœur se débat j 
Saisis son étendard , viens diriger nos glaives , 






ACTE II , SCÈNE V. 30 

Chacun de tes tAufmçps te prive d'un combat. 
Lève-toi I Sdûl*«.«« 

(La symphonie.) 

Tu le lèves.. •• 

CûBira vingt j^i^iks ouflKigan» ^ 
Ton nom seul a couvert nos villes alarmées; 

Sur Tautel du Dieu des armées 
L'ange exterminateur a porté ton encens. 

Tu viens de rentrer dans ta gloire. 

Ancien élu de la victoire , 

Elle a reconnu son guerrier ; 

Son pry tige encor t'environne ; 

La foudre , en frappant ta couronne , 

Avait respecté ton laurier. 

SAUL. 

Tu l'emportes^ David... ; oui, ce chant de victoire 

Achève le prodige et me force d'y croire. 

Viens y marchons au combat que ta voix m'a promis; 

Le réveil de Saûl a besoin d'ennemis. 

Tu chantais leur défaite, et je cours les abattre. 

On dirait à tes chants que tu m'as vu combattre. 

Je t'adopte pour fils , et ma fille est à toi. 

DAVID. 

Votre fille , seigneur ? 

SAUL. . 

Ce nœud t'enchaîne à moi... 
David a d'Israël soutenu la querelle , 
Vainqueur de Goliath , il a des droits sur elle. 



4© SAUL. 

Oui y peuple , je lui fais cet honneur immortel ; 

En sortant du combat je le mène à l'autel. 

(A David.) 

Ici de grands bien&its signaleht ta présence ; 
Mais j'atiends encor plus de ta reconnaissance. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE m , iSCÈNE I. 4i 
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ACTE IIL 



SGÈNE première! 



MICHOL , les Compagnes de Michol sortant de la tente 

de Saûl. 



SÉPHORA. 

Heureuse et libre enfin de tout sujet de crainte , 
Quell^est cette langueur dans vos regards empreinte? 
De vos nouveaux destins qui trouble les douceurs? 
Quel chagrin vous poursuit dans les bras de vos sœurs? 

MIGHOL. 

O filles d'Israël ! pour nos fêtes divines 

N*a-t-on pas vu David descendre des collines? 

Parlez : rassurez-moi sur ce retard cruel; 

U a blessé mon âme, ô filles d'Israël ! 

Si sous le térébinthe un moment je sommeille , 

U trouble mon repos , je dors , et mon cœur veille ; 

Du nom de mon époux par mon père nommé , 

Entre tout ce qu'on aime il est le plus aimé. 



4a SATSL, 

Et pourtant répond-il à ma voix douloureuse....? 
Pourquoi me donnez-vous le nom de bienheureuse ? 
Que fait David ? 

SÉPHORA . 

David est notre protecteur; 
Ses mains ne portent plus la fronde du pasteur. 
Aux regards d'Israël honorant sa vaillance ^ 
Saùl vient de l'armer du glaive et de la lance. 
G)ntre les Philistins tous les deux ont marché ; 
Mais ce peuple ennemi^ dans son camp retranché. 
Refuse de combattre ; et de votre hyménée 
Se prépare aux autels la pompe fortunée. 

MICHOL. 
On le dit ? 

SÉPHORA. 
Cet bjmen ^ l'aveu du Seigneur . 

MICHOL. 

Je ne vois point David, je doute du bonheur. 

SÉPHORA. 

Ne chérissez-vous plus vos compagnes fidèles ? 

MIÇHOIi. 

Lorsqu'il oie rwcontra ïétm w »ûii^w d'^11^. 

eÉPffORA. 

Vous étiez loin d^attendrç un semblable avejiir. 

' . / • . 

Penses*-ta.que ca josir soit dans san som^senir ? 



X 



ACTE III , SCÈNE H. 43 

Aux lieux où commença ma tendresse cachée^ 
Crois- ta depuis ce jour que David m'ait cherchée? 

^ SÉPHORA. 

Je l'aperçois... Vient-il tous conduire k l'autd? 



SCÈNE II. 

Les préciUdzns ^ DAVID , Létites de la suite de David. 

DAVID , au fond da théâtre. 

La voilà.. ! C'est ainsi qu'aux regards.d'un mortel 
Elle apparut un jour sur nos saintes montagnes ; 
Qu'elle est belle au milieu de ses belles compagnes! 
m ses yeux un moment se reposent sur nous y 
L'étoile du matin a des rayons moins doux. 

MIGHOL , du milieu de ses compagnes. 

£ntourez-moi^messœurs;c'estluiquemoncœuraime. 

DAVID. 
Cachez-moi son regard , il m'enlève à moi-même. 

( Il s^atance y ers Michol. ) 

Je n'ose lui parler... je ne suis qu'un pasteur. 

MICHOL. 

Vous êtes d'Israël l'heureux libérateur^ 

Le guerrier qui triomphe et l'ai^ge qui pardonne ^ 

Le glorieux époux que mon père me donne» 



44 sÀUL. 

DAVID. 

Quoi ! je ne suis donc pas l'objet de vos mépris 7 
Quel roi de l'Orient , de vos charmes épris, 
Eut osé se flatter d'un destin si prospère? 

MICHOL. 

Aucun roi d'Orient n'a secouru mon père; 

Des horreurs du trépas si Saiil est sauvé. 

C'est un simple pasteur qui me l'a conservé. 

Mais vous.. . quelle mortelle a droit à votre hommage? 

Votre âme est dans le ciel bien loin de mon image ; 

Votre âme , pour Dieu seul se laissant enflammer.... 

DAVID. 

Ce Dieu qui fit le jour ne défend pas d'aimer. * 
11 est dans le ciel même un esprit de lumière 
Qui conserve à l'amour sa pureté première; . 
Son front porte une étoile et ses mains un flambeau ; 
Des anges du Seigneur c'est l'ange le plus beau : 
Il naquit avec Eve , avec Eve innocente , 
Lorsqu'elle ouvrait les yeux à la clarté récente ; 
Et c'est lui qui vers vous, David n'en doute pas , 
Sur la montagne sainte accompagna mes pas. 
Des vierges d'Israël j'aperçus la plus belle; 
Mon cœur languit d'amour et se tourna vers elle. 
Un air plus doux, plus pur, soudain m'environna; 
De vos lis oubliés mon front se couronna. 
Je sentis que, changeant d'extase involontaire. 
Mes hymnes commencés s'achevaient sur la lerre^ 
Que j'attendais votre âme , et que jusqu'à ce jour 
Dans mes élans divins j'avais rêvé l'amour. 



ACTE III , SCÈNE 111. 45 

Que de fois au nuage ^ à la plaine embaumée y 
J'Bi demandé quel nom portait ma bien aimée ! 
Que de fois mon regard ^ lentement soulevé, 
A désiré le vôtre et ne Ta point trouvé ! 
L'autel et ses parfums , le temple et ses cantiques ^ 
Me demandaient en vain des transports prophétiques ; 
Mes transports s'envolaient vers vos attraits absens ; 
C'est vous que je cherchais sous Tarbre de l'encens. 
Vous habitiez mon cœur^ vous viviez dans mes songes^ 
La nuit n'avait que vous pour ses plus doux mensonges; 
Et le jour qui montait à l'horizon vermeil 
Rencontrait votre image enchantant mon sommeil. 
Pardonnez aux secrets d'une si chaste flamme 
De s'exhaler vers vous et de trçihir mon âme. 
Pardonnez à David des vœux ambitieux. 
Les premiers que son cœur ait détournés des cieux. 

SCÈNE m. 

Les prégédens , ABNER. 
ABNER à David. 

Saûl est sur mes pas^ et c'est vous qu'il demande. 

DAVID à Michol. 

De me rendre à ses vœux lé respect me commande 
Souffrez que loin de vous... 

MICHOL. 

Le roi vient, demeurez. 

( A part , et en s*en allant du côté opposé à la tente de Saûl. ) 

Quoi! réunis à peine et déjà séparés! . 



r 
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SCÈNE IV. 

DAVID , SAUL. 

SAUJL. 

^rei à voir des combats se rouvrir la barriçrc , 
Que j'aime à t'admirer sous Tarmure guerrière ! 
El que ce casque d*or , à mon œil enchanté, 
Relève de tes traits l*héroîque beauté ! 
Rappelé par tes cbaiils d'une mort si prochaine^ 
David , dis-moi quel charme à tes côtés m'enchaîne? 
D'où tiens-tu ton pouvoir? comment as-tu calmé 
Ce cœur qui refiisait d'aimer et d'être aimé? 
Parle-moi du Seigneur , appelle-moi ton père. 
Depuis qu'elle est à toi ma fiUe m'est plus chère. 
J'aime encore , et , mouillé de pleurs délicieux , 
Mon œil baissé quinze aiis se lève vers les cieux. 

DAVID. . . 

Ainsi, se détournant d'une route infidèle , 
Saiil , vainqueur des rois , en devient le modèle ; 
Et, vers des jours plus doux ramené désormais^ 
Daigne écouler la voix qui ne trompe jamais. 
D ferme ses conseils à l'esprit d'imprudence. 
n devient pour sofi peuple une autre Providence; 
Et se souvient que Dieu , des rois fusté^ l'appui. 
Confond tous les projeta qu'on -a formés «ails- lui. 



ACXE m» scÉSE ly. ^ 

SAUL. 

Ouï, je m'en souviendrai; veille sur ton ouvrage. 
Si la victoire est chère à ton jeune courage, 
Sif ton premier triomphe éveillant ta fierté, 
Du besoin des combaislion cœur & palpité , 
Je veux qu'incessamment la guerre nous rassemble 3 
Tu fus armé par moi, nous combattrons ensemble. 
Au pied des monts sacrés le .géant philistin 
Sous tes coups glorieux a fini son destin : 
Le démon ténébreux dont j'étais la victime , 
Vaincu par tes accens, est rentré dans l'abîme ; 
Mais je ne suis encor délivré qu'à demi. 

( S'approchant de David et lui parlant à voix basse. } 

n me reste à punir un plus grand ennemi* 

DAVID. 

Qui^ seigneur? 

SAtIL. 

Ce rival, caché, muet, terrible, 
Ce roi, de mon pouvoir successeur invisible^ *. 
Par Samuel prédit, mortel plus abhorré 
Que l'esprit des enfers dont tu m'as délivré. 
Dieu ! que n'ai-je point fait pour découvrir la trace 
De cet usurpateur si funeste à ma race I 
Accusant de lenteur l'oracle injuiieux. 
J'attends, depuis quinze ans, ce rpi mystérieux; 
Je le cherche partout, mais d'une nuit profonde 
Le voile protecteur le cache ^ncoi-e au monde. 
Il m'échap{)ié; y et du ^fottd àt Mtte <6b6(eu f ilé 
Nul indice vengeur jusqu'à moi ii'<^ <ik)iifté. 
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Je n'ai pu dans son sang éteindre ma colère ! 
Toi que l'esprit divin d^ ses rayons éclaire , 
Dans quels d^rts chercher la trace de ses pas ? 

DAVID. 

Ah ! quels vœux formez- vous. . . ? 

SAUL. 

Tu ne le connais pas ? 

DAVID. 

Moi, seigneur! 

SAUL. 

De ce roi consacré par un prêtre 
Ce grand nom dans Nobé fut révèle peut-être? 

DAVID. 

Je l'ignore. 

SAUL. 

Sur lui tu n'as aucun soupçon? 

DAVID. 

Aucun. 

SAUL. 

Achimelech n'en parla jamais...? 

DAVID. 

Non. 

fc* SAUL. 

S'il était informé de ce secret funeste ? 

* 

DAVID. 

Ses yeux se rouvriraient à la clarté céleste 
Avant qu'il le trahit. 



ACTE IV, SCÈNE IIL 

ÀCHIMELECH. 

Grand Dieu! 

DAVID. 

Quel est-il? 

SAUL. 



Toi! 



Moi 

David! 



DAVID. 
JONATHAS. 



MICHOL. 

terreur! 

A6NER. 

O vengeance suprême ! 

ACHIMELECH. 

Reconnais donc ce roi <]ui s'ignorait lui-même : 
Samuel^ qui jadis consacra son berceau^ 
Me révéla son sort en fuyant au tombeau ; 
Et l'élever au rang d'où Saùl va descendre 
Fut le serment sacré que je fis à sa cendre. 

DAVID. 

Non! j'abjure un pouvoir sur le vôtre usurpé. 
Mon père, et dans son choix Samuel s'est trotnpé.' 
Reprenez des grandeurs que je vous abandonne ; 
La puissance est à vous , si le ciel me ]a donne ; 
David de vos bienfaits peut enfin s'acquitter ; 
Et Dieu, s'il m'a choisi, ne veut rien vous ôter. 
J'ignorais, j'ignorais quel signe redoutable... 

Seconde édition. ^ 
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SAUL. 

Indigne trahison , forfait épouvantable ! 
Dans quel piëge odieux Saiil était tombé ! 
Je n'attendais pas moins du vieillard de Nobé. 
Gardes , environnez David et son complice , 
Dressez sur Gelboë l'instrument du supplice ; 
Et qu'aux yeux d'Israël , sur la croix expirans , 
On livre leur dépouille aux vautours dévorans. 

MICHOL, tombant évanouie dans les- bras de se» compagnes. 

Je me meurs 

JONATHAS. 

Quoi.. ! Saûl , ce sacrifice impie. . . 

SAUL. 

n faut que de David la royauté s'expie. 

DAVID. 

Frappez , seigneur^ mes jours vous sont abandonnés. 
Hélas ! à vous servir ils étaient destinés. 
Frappez 9 délivree-^otis d'unp vie importune; 
Mais n'enveloppez pas. dans la même infortunés 
Ce damier fils d'Aaron , seul espoir des humains. 
Au sang d'Achimelech ne. trempez pas vos mains. 

SAUL. 

Il mourra sur la .croix, indigne de mon glaive. 

ACHIME3.EGH. ' 

Pour le salut du motide une autre croix s'élève . 
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SAUL. 

Tout ie sang Je David au tien va se mâer. 

AGHIMELECH. 

Le jour s'obscurcirait en le voyant couler. 

Ce sang doit accomplir rinefl&ble mystère. 

Ce sang de rois en rois conservé sur la terre 

Doit enfanter un jour le sauveur précieux 

Par qui l'homme tombé s'ouvre de nouvcauxcie ux. 

Tu veux qu^ soit versé? démens donc notre histoire; 

Ole à Famonr divin sa plus belle victoire; 

Arrête au Sina'i la parole de feu , 

Et le pardon d'un monde entre les mains de Dieu^ 

Avant que d'un tel sang la source se tarisse.... 

SAUL. 

Que Saiîl règne encore^ et qu'un monde périsse. 

O rage ! Dieii me cherche , il plaint mon abandon ; 

Je crois à sa pitiés je subis soà pardon , 

Et dam le même instant son prêtre pour salaire 

Vient jeter dans mon camp Télu de sa colère. 

Quoi! des enfans d' Aaron tous morts dans les tôurmens 

N'as-ta pas au désert heurté les ossemens ? 

Us fiu*ent tous punis de leur lâche artifice : 

L^uBui*patem* sacré manquait au sacrifice , 

11 tombe entre mes mains , son dernier jour a lui ; 

J'anéantb le Dieu qui doit naître de lui ; 

Et sur ces monts sanglans son corps sans sépulture 

De tes oracles vains prouvera Timposiure. 



y 
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ACHIMELECH, 

Lorsqu'un nouveau prodige est tout prêt d'éclater , 
Ce n'est pas sur ces bords que Ton en peut douter : 
Abyron et Dathan que les feux consumèrent ; 
La mer, où trpis cités coupables s'abîmèrent. 
De leurs temples impurs les faux dieux arrachés, 
Les sépulcres rouverts , les torrens desséchés , 
Ces monts, ces rocs brisés, ces grottes des oracles , 
Tout te montre .un, désert sillonné de miracles. 
Tout semble respirer, dans ce terrible lieu, 
L'épouvante de l'homme et la grandeur de Dieu. ' 
De ses arrêts vengeurs tout ici t'environne ; 
Voilà, voilà ton roi, Saûl, descends du trône, 

SAUL, 

Que tant d'audace ajoute à mon ressentiment ! 

ACHIMELECH. 

Cède, roi détrôné-, tu n'as plus qu'un moment : 
Le spectre des enfers à qui David commande 
Pour des maux infinis déjà te redemande. 
Demain tu dormiras du sommeil éternel. 
Toi-même... ô nuit horrible! ô père criminel! 
Sais-tu quel est l'arrêt que je voulais suspendre ? 
Sais-tu quel est le sang qu'on te verra répandre? 
Tu ne m'entendras point, par de lâches discours , 
Contre toi de ce peuple implorer le secours; 
Loin de moi l'assistance incertaine et fragile 
Qu'offrent des bras mortels et des armes d'argile ! 
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Vainqueur de Goliath aujourd'hui terrassé , 
Dieu veut combattre seul où Dieu s'est annoncé. 
Sur le mont Gelboë notre trépas s'apprête; 
Que tardent tes bourreaux à nous conduire ? 

JONATHAS. 

Arrête. 
Saûl peut révoquer son arrêt menaçant. 

SAUL. 

Né reparais ici que couvert de leur sang. 
Mais non ^ je connais trop ta coupable indulgence^ 
Et je charge Doëg d'assurer ma vengeance. 
Nous verrons si leur Dieu viendra les secourir. 

ACHIMELECH. 

Douté de sa puissance^ et viens nous voir mourir. 

SCÈNE IV. 

SAUL; MICHOLy JONATHAS; Gardes, Compagnes 

• DE MlCHOL. 
MICHOL , reprenant ses sens par degrés. 

Où suis-je. .? et quelle nuit sur mes yeux répandue ^ 

JONATHAS , lui montrant Michol. 

Mon père. ...! 

MICHOL. 

Rassurez ma tendresse ëperdue. 



no SAVL. 

David..! Maà» au supplice un entraîne ses pas; 
Aux fêles de Fhymen il trouve le trépas ; 
Et moi 9 des xnêmes fleurs encore couronnée , 
Moi , seconde victime à l'amel amenée ^ 
Je pourrais... non^ Saûl^ j'expire à tes genoux. 

JONATHAS. 

Tu t'immoles toi-même en frappant son époux. 
Combien de tes douleurs b chaîne se prolonge ! 
Dans quel gouffre de maux ce trépas te replonge ! 
David meurt ^ et Saûl recommence un tourment 
Que rendra plus affreux ce bonheur d'un moment : 
Que dis^je. • •? (juel arrêt vient^on de £dre eotendre ? 
Quel est ce nouveau sang que ta main doit répandre ? 
D'une soudaine horreur ^ Sauf, tu te défends.... 

MICHOL. 

Mon frère....! 

JOKATHAS. 

• » 

Si c'était le sang de tes enfans , 
Si le spectre infernal, qui de tc^ sort décide , 
Egarant ta raison jusques au parricide..! 

SAUL. 

L'arrêt d'Achimeïech ne peut m'épouvanter. 

JONATHAS. 

D^aucun malheur , mon père , est-ce à toi de douter ? 
Il faut céder , il faut , avec ton diadèihe , 
Arracher de ton front l'éternel anathème ; 
Pe l'arrêt du pontife il'faut nous afiranchir. 
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SAUL. 

Ah ! que pré tendez- vous ? . 

' • • ■ • • • -, 

JONATHAS. 

** ' ' • 

Te sauver.... 

MIGHOL. 

'réfléchir^ 
Désarmer la fureur où ton cœur s'abaiidonne. 

SAUL. 

Oui^ je pardonnerai comme le ciel pardonne. 
Fayez*moi..«. 

JONATHAS. 

Non, Saùl> non, je veux te sauver. 
Non, de tels châtimens ne peuvent ise braver. 
Oserais- tu, mon père, après ce coup horrible 
T'asseoir dans notre sang sur ce trône terrible ? 
Voudrais-tu d'un tel crime effrayer ce séjour. 
Ah ! le prêtre vengeur ne t*a donné qu'un jour ? 
Des tourmens éterinsfe vn seul jour te sépare , 
Un seul jour , et de toi l'éternité s'empare , 
L'éternité vivante, ou , par son cœur jugé , 
Dans des douleur» ^ans fin le coupeible est plongé. 
Tuflaîsi^tu sftisqu'fm jour, au li^umâmeoùnous sommes. 
Un Diensk doit s'îiomoler |)Our le salut des hommes. 
D'avance à ce bieuÊiit ne te dénobè pas } 
LttÎMe une ime de pliis à ce divin trépas. 
Repens-toi , nepens^-toi»;.. ,ne conduis (las ton crime 
Jusqu'où n^at teindrait pas le sang de U victime , 
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Et que ce sang terrible et vainqueur de la mort 
En tombant sur ton cœur y rencontre un rëmord. 
Tombe à sespieds, ma sdbur... ; pleure, presse, conjure^ 
Rends Saiil, rends un père aux renjiords qu'il abjure; 
Ramène la pitié dans son cœur éperdu... 

MICHOL. 

Mon père..! 

SAUL. 

Mes enfans...! 

JONATHAS. 

David nous est rendu. 

MICHOL. 

Sur mes tremblantes n\ains je sens couler tes larmes. 
Gourons... 



SCÈNE V. • 

Les PKisGÉDENS ; ABNER , GARDEèr, 

ABNER. 

Aux Philistins renvoyée les alarmes , 
Seigneur ; leurs bataillons , un moment repoussés 
Sur nous de toutes parts fondent à coups pressés ; 
Ils ont pour le combat saisi l'instant propice 
Où nos mains s occupaient des apprêts du supplice j 
Et vos guerriers, surpris par yn si brusque effi)rt. 
Séparés des captifs qu'on traînait à la mort 
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SAUL. 

Qu'enlends-je?avecle ciel leur cœur d'intelUgence^ 
Par sa terreur soudaine a trahi ma vengeance ! 
David... 

ABNER. 

Dans tous nos rangs vainetnent j'ai couru j 
Au sein de la mêlée il avait disparu. 
Le tumulte d'un camp que partout on assiège 
Le cache à vos guerriers et contre eux le protège, 
Peut-être que^ passé dans les rangs ennemis 

JONATHAS. 

Ah! ne le croyez pas, mon père. 

SAUL. 

Je frémis. 
Viens servir ma vengeance , et qu'im moment brisée 
Sa chaîne de son sang enfin soit arrosée. 
Parmi les Philistins qu'il aille se cacher. 
C'est là que ma fureur se plaît à le chercher. 
Viens y mes ressentimens étaient trop légitimes, 
La victoire , mon Ëls, me rendra mes victimes. 



FIN DU QUATRIÈME ACTB. 



74 SAUL. 



»WWW»W»l(WWW^»W<M<%»M<IM<WW^MMM<^<tWW»IM%VW^^<WW^ t%MM«Ml« 



ACTE V. 



Il fait nuit. 



SCÈNE PREMIÈRE. ' 

DAVID , JONATHA5. ( lU «ont «uîv» de deu «cayers 
qui portent leurs armes ; celles de Jonathas sont d'une 
couleur sombre. David a conservé le casque et le bouclier 
d'or , ;présent de Saiil. ) * 

JONATHAS. 

Ah ! malheureux David y oh s'égarent tes pas ? 

Pourquoi ravoir des lieut où t'attend le trépas ? 

Tandis qu'un roi jaloux s'élance à ta poursuite , 

De mes plus tendres yœux accompagnant ta fuite y 

J'avais cru que déjà quelque asile lointain 

De ta tête sacrée assurait le destin ; 

Et de tes seuls périls mes terreurs occupées 

DAVI». 

N'entends-je pas le bruit des chars et des épées ? 

Israël d'ennemis n'est-il pas entouré? 

Ne combattais- lu pas, quand dans l'ombre égare 
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J'ai reconnu de loin la voix qui m'est si chère. 
Je viens combattre et vaincre à côté de mon frère. 
Marchons... 

JONAtHAS. 

Trois cents guerriers , dans ce même moment^ 
De ne frapper que toi prononcent le serment ; 
Et tous , flattant Saûl d'une horrible conquête ^ 
A ses genoux sanglans veulent porter ta tête. 
Si jamais jusqu'à lui tu hasardais tes pas 
L'ombre de Samuel ne te sauverait pas. 
Le pontife a parlé... le sceptre est ton partage. 
Daigne te conserver pour ce grand héritage. 

DAVID, 

Je le cède à mon frère. 

JONATHAS. 

Ecoute ton ami. 
Saùl cherche David. \ 

DAVID. 

Je cherche l'ennemi ! 

JONATHAS. 

Épargne y épargne un crime «u roi qui te condamne! 

4)AVID. 

Epargne au roi des rois cette crainte profane. 

JONATHAS. 

Tu verras sa fureur te poursuivre en tout lieu. 

DAVID. 

Où me poursuivra-t-il qu'il n'y rencontre un Dieu ? 



76 SAUL. 

JONATHAS. 

Fléchiras-tu son cœur ? 

DAVID. 

J'assurerai sa gloire. 

JONATHAS. 

Il a juré ta mort. 

DAVID. 

' J'ai juré sa victoire. 
Si les cieux ont parlé ^ si jadis Samuel 
Fonda sur mon berceau les destins d'Israël ^ 
Si son peuple s'assure en ma faible puissance , 
Veux-tu que sa défaite accuse mon absence ? 
Et qu'il dise , en tombant ^ sous le glaive abattu : 
David sei4 pouvait vaincre^ et n'a point combattu. 
Achimelech , bravant une armée en furie , 
Va prier sur ces monts pour sa sainte patrie , 
Gomme autrefois Moïse aux combats du désert. 
îVarrête plus le bras dont le Seigneur se sert. 
Quand j^aurai de Saùl fait triompher l'armée , 
Qu'il frappe^ s'il le veut, ma tête désarmée ; 
Nos jours sont peu de chose, et l'homme, fils du ciel. 
Renversé par la mort, se relève imnK)rtel. 

JONATHAS. 

Que plutôt tout mon sang. . . 

( A part. ) 

Dieu me parle et m'anime. 
Je serai digne en tout d'un cœur si magnanime. 

( Haut. ) 

Je ne résiste plus , David , à ton pouvoir ; 
Une voix prophétique a dicté mon devoir. 
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Suis mes pas.. • ; mais avant de voler aux alarjmes 
Contre mon bouclier viens échanger tes armes ; 
De l'airain des combats l'échange fraternel 
D'une amitié sublime est le gage étemel : 
Pour jamais à la tienne il unit ma mémoire ; 
C'est un hymen jguerrier qui plaît à la victoire. 
Prends, et que désormais le trône où le trépas , 
Le irioniphe ou les fers ne nous séparent pas. 

( Jonathas prend des mains de son écuyer son bouclier et son 
casque , les donne à David , et reçoit en échange le casque 
et le bouclier d*or de son ami. ) 

DAVID, revêtu des armes de Jonathas. 

J'attends de cette armure ime gloire immortelle. 

JONATHAS y en sortant pour aller combattre. 

La tienne me promet ma palme la plus belle ! 

SCÈNE II. 

. • 

MICHOL sortant de la tente de Sftûl ; les Compagnes ds 
MicHOL ; Lévites portant des instrumens ; Peuple por- 
tant des flambeaux. 

Quelle soudaine erreur avait séduit mes sens ? 
Et d'où semblaient partir ces belliqueux accens? 
A l'espoir consolant je me sentais renaître ; 
J'écoutais... j'entendais*.. ; j'avais cru reconnaître, 
Une voix... : vain prestige , hélas ! trop démenti ; • 
Ce n'est que dans mon cœur qu'elle avait retenti. 
Le combat se prolonge... ô mes sœurs bien aimées ! 
Implorons le dieu des armées. 

La symphonie. ) ' ^ 
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David nous «ssuraU la gloire des combats ; 
De Saûl aujourd'hui s'il protégeait les armes ^ 

Nous ne verserions plus de larmes ; 
Mais où manque David la victoire n'est pas. 
David n'a pu remplir sa mission divine. 
Nous ne reverrons plus sur la sainte colline 
Les guerriers inconnus qui , rangés sous ses lois y 
D'un cortège céleste honoraient ses exploits. 

( La symphonie. ) 

SCÈNE III. 

Les précédens ; SËPHORA accourant vers Michol avec 

effroi. 

SÉPHORA. 

Quittons ces lieux^ fuyons, ô mes tristes compagnes! 

La Pythonisse accourt du haut de ces montagnes. 

.. . ' • • . ' < . 

MICHOL. 
Ciel ! 

SÉPHORA. 

Elle vient anner les enfers contre nous. 
Invoqucms Samuel. 

(Toutes les vierges se rangent autour du tombeau de 
Samuel. ) 



-- / 
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SCÈNE IV. 

Les PKéQ|£pEKS , LA PYlHONlSSE. 

LA PTTHONISSf; du haut du rocher. 

Tombez à mes genoux. 
D'affreux enchantemenscouvrent ces rochers sombres * 
Cette nuit est à moi , j'ep ainoirci les ombres ; 
J'ai des morts sans cercueil dispersé les lambeaux ; 
Les deux m'ont reconnue en voilant leurs flambeaux. 

(La symphonie.) 

MICHOL. 

Samuel ! Samuel! entends nos voix tremblantes! 

LA PYTHONISSE. 

La gn^re en feu rugit sur ces hauteurs sanglantes ; 
Les esprits de l'abtme , en brùlans tourbillons y 
Pressent du roi maudit les pâles bataillons. 
Saiil même , courbé sous un bras invisible^ 
En v^iin contre la mort lutte pâle et terrible ; 
Sans s'abreuver de san^ ses traits volent dans Tair ; 
Comme soudain frappé des lueurs de l'éclair , 
Son coursier s'épouvante, et sa lance impuissante 
Se brise d'elle-même en sa main frémissante. 

MICHOL. 

Mon père ! 

LA PYTHONISSE. 

Ses guerriers fuyant de toutes parts 

Roulez 9 torrens impurs, leurs cadavres épars ; 

Dieux du sang, dieux des morts, dieux des noirs maléfices, 

Je vous appelle tous à ces grands sacrifices ; 



8o SÀtJL; 

Attaquons Israël et renversons ses tours , 
Livrons tous ses héros à la faim des vautours: 

( La symphonie. ) 

Mais quoi! des Philistins la victoire s'arrête ! 

Quel guerrier. .? à ses coups^ aux flammes de sa tête. « • 

Cest David! 

MICHOL. 

Dieu! 

LA PYTHONISSE* 

« 

C'est lui. Par J^onathas armé» 
La victoire en courant sur ces monts Fa nonuné;. 
Mes dieux tombent devant son céleste cortège ; ' 
Relevez-rvous , frappez ! mais son Dieu le protège j 
Et parmi les guerriers marqués à sa fureur 
L'ange de Gédéon jeta moins de terreur* 
Les uùs du haut des monts loin de David s'élancent^ 
D'autres tombent frappés des flèches qu'ils lui lancent; 
Tous au loin ^ poursuivis du glaive étincelant 
Veulent de Goliath* fuir le trépas sanglant , 
Et croient voir spus leurs pas ^ à peine refermée ^ 
La tcxnbe du géant s'ouvrir & leur armée» 

MICHOL. < 

O prodige ! 

LA t>VTHONISSE. 

O fureur! Jour de honte et d'afiront ! 

MICHOL. 

Saùl sauvé triomphe ! 

LA PYTHONISSE. 

Oui, je vais sur son front 

Attacher de mes mains cette palme nouvelle 

A ma joie infernale un forfait se révèle. 

( Elle disparait par le chemin de la montagne. ) 
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SCÈNE V. 

Les précédens , excepté LA PYTHONISSE. 

MICHOL. 
O Séphora î 

SÉPHORA. 

David ^ par ce triomphe heureux , 
Une seconde fois a sauvé les Hébreux. 
Doutez-vous maintenant que Saùl lui pardonne ? 

MICHOL. 

A l'espoir du bonheur tout mon cœur s'abandonne. 

Oui^ je sens que Saiil se laisse désarmer ' 

Et pardonne au pasteur qu'il m'ordonna d'aimer. 

SÉPbotiA. 

J'aperçois d'Israël les enseignes flottantes y 
£t David va bientôt les suivre sous nos tentes ; 
Vous reverrez Tépoux à voire amour prbmis. * 
Saûl vient. 

SCÈNE VI. 

Les* PRÉoÊDEHs ; SAUL , la couronne sur k tété et lé glaire 
à la main; il est suivi de la foule des guerriers; Gardes 
portant des flambeaux. 

SAUL. 
Israël est libre d'ennemis. 

Stcond« éditioa. 6 



8a SAUL. 

Gomme un feu dévorant ma colère allumée 

A vu s'évanouir ce vain reste d'armée, 

Et Saûl s'est montré tel qu'aux murs de Maspha y 

Tel qu'aux champs d'Amelec jadis il triompha. 

MICHOL. 

Combien la joie est douce à qui versait des larmes ! 
Ah! laissez-moi toucher vos triomphantes armes. 
Le Philistin succombe, et mon cœur rassuré... 

SAUL. 

D'un plus grand ennemi je me suis délivré : 
J'ai dans un autre sang vengé ma propre gloire. 
Et la mort de David achève ma victoire. 
11 expire 

MlCHOL. 

David ! quoi ! votre seul soutien ! 

SAUL. 

Son trépas t'épouvante.... ! attendai|^-tu le mien.. ? 

MICHOL. 

De quel deuil étemel sa victoire est suivie! 
Ah I je cours recueillir les restes de sa vie , 
Avec tous vos guerriers pleurer un sort si beau, 
£t descendre peut- être en un même tombeau ! 

( EUe sort . } 
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SCÈNE VII. 

Les PAÉcÉD£Nâ,. excepté MICHOL*. 

SAUL. 

• 

Je Pal laissé ittourant dafis leurs bras se débattre ; 
L'insensé parmi nous avait osé combattre. 
Il avait osé vaincre ^ et ^ fier de ses hauts faits^ 
Imposer à son roi ses orgueilleux bienfaits. 
J'ai paru^ j'ai marché sur sa trace sanglante^ 
JPai reconnu de loin l'armure édncelante; 
Le fer 5 le casque d'or^ que^ pour comble d'afiront 
Ma crédule tendresse attacha sur son front. 
J'ai reconnu David...; par ma fidèle épée> 
Ma fureur, cette fois, n'a pas été trompée; 
Et ce roi , si long-temps à mes coups dérobé , 
Du haut de son triomphe à mes pieds est tombé.. 
Qu'un prêtre maintenant proclame ma disgrâce. 
Du trône disraël qu'il retranche ma race ; 
I De l'arche sainte errante au fond de nos déserts 

Qu'il arme contre moi les stériles éclairs ; 
Qu'au gouffre de Dathan sa menace me plonge; 
Mon bras l'a par avance accusé de mensonge. 
Et, du sang de David répandant tous les flots, 
Ce glaive a déjoué les célestes complots. 
Toi, Zabulon, avec la pompe accoutumée. 
Rassemble autour de moi les chefs de mon armée,. 



«4 SAUL. 

Et qu*à leurs yeux surpris ma garde vienne offrir 
Ce pasteur eipirant qui ne pouvait mourir. 
Qu'ils viennent contempler^ cpi'ils viennent reconnaître 
Le sang miraculeux dont un Dieu devait naître. 
Qu'on appelle mon fils. 

(La Pytlionisse apparaît sur la montagne.) 

Mais qui vois-)e en ces lieux ? 

LA PYTHONISSE. 

Pour la dernière fois j'apparais à tes yfeux. 

Auprès de toi^ Saûl y ma tâche est terminée. 

Je vais rendre aux enfers compte de nia journée. 

SAUL. 

i 

Raoontes-y ma gloire «t par quel châtiment 
David... 

LA PYTHONISSE. j 

Ce n'est pas lui qui meurt en ce moment. 

SAUL. 

Ciel ! quel est donc le sang qu'a versé mon délire ? 
Sur qui ce fer... 

LA PYTHONISSE. 

Ma joie aurait dû t'en instruire. 
. De Tûon art redoutable et de mes dieux épris ^ 
Tu suivis mes conseils ^ recueilles*en le prix. 
Tes destins sont remplis... Ta misère est comblée : 
Regarde^ et reconnais la victime immolée. 

( Elle s'enfuit. ) 
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SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 

Les ptÉcÉDBNS ; DAVID , ACHIMELECH , MICHOL|, 
JONATHAS , mourant. X«b Peuple , Gardes portant 
des flambeaux ; Lévites. 

SAUL 

Mon fils ! 

ACHIMELECH. 

Le bras de Dieu se reconnaît-il bien? 

SAUL. 

Oui, ce crime est trop grand pour n'être pas le sien. 
Quoi ! j'ai pu méconnaître... 

ACHIMELECH. 

O dévoûment sublime! 
Ta fureur s'est méprise au choix de la victime. 
Pour Félu du Seigneur de craintes combattu , 
De l'airain qu'il portait Joûathas revêtu... 

SAUL. 
Mo nfils... 

JONATHAS , mourant. 

Je n'entends plus le tumulte des armes ; 
Sur mon cœur expirant je sens tomber des larmes. 
Mon père, vous pleurez... ! pardonnez-moi d'avoir 
Trompé votre vengeance et rempli mon devoir. 



86 SAUL. 

Pardonnez si j'ai cru qu*en mourant pour un autre 
Le sang de voire fils rachèterait le vôtre. 
Isaac se plaça sous le fer paternel ; 
Moi y j^ofFre pour Saùl mes jours à FEternel. 
Vivez pour accomplir la volonté suprême ; 
Quittez sur mon c^cUeil ce fatal diadème : 
Ce que la voix du ciel exigea vainement , 
Que Jonathas l'obtienne à son dernier moment ; 
<^ue mon âme , en fuyant ma dépouille glacée , 
Puisse dire au Seigneur : Vous m'avez exaucée. 
Aimez David... ; et toi y qu'à la main de ma sœur^ 
Ami, d'unir ta main je goûte la douceur. 
Heureux, en recevant ce trépas volontaire. 
Qu'un sang plus précieux n'ait point rougi la terre 
Rends à Saûl un fils plus protégé de Dieu; 
Règne sur Israël, et moi je meurs,... Adieu. 

( 11 expire. ) 
DAVID. 

Jonatbas....! 

SAUL. 

11 expire, et mon sort se décide. 
Et je viens d'accomplir Foracle parricide! 
Dieu cruel ! de sa mort que t'es-tu donc promis ? 
J'en suis plus criminel , et non pas plus soumis : 
Je n'en brave pas moins ton effrayant empire ; 
Il se montre partout où l'innocence expire. 
Poursuis, tyran du ciel, le cours de tes bienfaits. 
Fais marcher ta parole en avant des forfaits. 
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Et, transformant en pleurs nos jours les plus prospères, 
Place le cœur des Gis sous le glaive des pères ! 

( l^^ontrant David. ) 

Achève, et sois pour lui ce que tu fus pour moi. 
Tu régneras, David, mon crime te fait roi. 
Samuel t'a nommé, ta grandeur fut prédite; 

( Il arrache sa couronne et la jette anx pieds de David. ) 

Tiens , je jette à tes pieds ma royauté maudite ; 
Prends , et tu connaîtras l'anatfaème attaché 
A ce bandeau funesfe et qu'un prêtre a touché.' 
Tu sentiras le poids d'une telle couronne , 
Tu deviendras Saiil en montant sur le trônç. 
Mon sort, que mes fureurs sauveront de l'oubli. 
Etait d'épouvanter la terre. •• il est rempli. 
Et fuyant chez les morts sans regrets ni faiblesse , 
Entre les mains de Dieu ma vengeance te laisse. 

( Il se tue. ) 
ACHIMELECH. 

Peuple , à d'autres deslins David est réservé : 
Un Dieu vit dans sa race,- et le monde est sauvé. 
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Ce n'est pa»^ vïhSs que potirrk aui^yraiiâre yhêrôîstné 
de la mère de» Machabées f vom> saires qu'une téb^* 
dresse selon Dieu- peut s'imposer ttoQS? les geilre^ de 
sacrifices. Vous avez eu pour vos enfans tout ce que le 
cœur d'une femme a de soins délicats , et même de 
&iblesse^ mais vous gardiez loin du monde, auquel 
vous vous êtes si peu mêlée , cette première énergie 
que donne une éducation sévère, et vous en faisiez 



une sage réserve pour la trouver au besoin. Aussi^ à 
côté de toutes vos grandes douleurs , j'ai vu toujours 
s'élever un courage qui les surmontait. Trop souvent, 
de ce vain étalage de sentimens et de vertus, si commun 
aujourd'hui, il ne reste que le découragement pour les 
occasions difficUes , comme si les paroles épuisaient les 
forces du cœur 5 et l'on a pu -s'apercevoir que la sim- 
plicité de mœurs, les habitudes modestes de la vie, 
telles que la nature vous les a Êiites , sont plus rappro- 
chées qu'on ne pense des grands exemples et des cou- 
rageuses résolutions. 

J'ai composé mes Machabées sous votre inspiration , 
et presque sous vos yeux. Toutes les difficultés du 
sujet m'étaient connues ; je ne me dissimulais pas sur- 
tout celles du succès dans un siècle peu religieux : mais 
votre approbation me soutenait, et mon cœur s'atta- 
chait à cette entreprise, parce que le vôtre était là 
pour me consoler d'un revers. Maintenant tous mes 
vœux m'appellent auprès de vous : j'ai besoin du suf- 
frage de ma mère ; elle seule peut achever pour moi ce 
que l'indulgence du public a commencé. 

Parif, et i*r juillet 1893. 



EXTRAIT DE LA BIBLE. 

Les Machabées , livre ll^ chapitre VIL 

1 vJr il arriya que l'on prit aussi sept frères arec leur 
mère^ et le roi Toulut les contraindre k manger » contre la défense 
de la loi, de la chair de pourceau, en les faisant diéehirer atec 
des fouets et des escourgées de cuir de taureau. 

a Mais l'un d'eux, qui était l'ainé, lui dit : Que demandes- 
▼ous? et que youles-yous apprendre de nous? Nous sommes 
prêts à mourir plutôt que de yioler les lois de Dieu et de notre 
pays. 

3 Le roi, entrant en colère, commanda qu'on fit chauffer sur 
le feu des poêles et des chaudières d'airain : et lorsqii'dles furent 
toutes brûlantes, 

4 il ordonna qu'on coupât la langue à celui qui avait parlé le 
premier, qu'on lui arrachât la peau de la tète , et qu'on lui cou- 
pât les extrémités des mains et des pieds , à la yue de ses &ères et 
de sa mère. 

5 Après qu'il l'eut fait mutiler ainsi par tout le corps , il 
commanda qu'on l'approchât du feu et qu'on le fit rôtir dans la 
poêle, pendant qu'il respirait encore. Et dans tout le temps qu'il 
était tourmenté, ses autres frères s'encourageaient l'un l'autre 
avec leur mère à mour.ir constamment , 

6 en disant : Le Seigneur Dieu cx>nsidèrera la vérité, et il 
sera consolé en nous , selon que Moïse le déclare dans son cantique 
par ces paroles : Et il sera consolé dans ses serviteurs. 

7 Le premier étant mort de cette sorte , ils menaient le second 
pour le faire souffrir avec insulte : et lui ayant arraché la peau 
de la tète avéb les cheveux , ils lui demandaient s'il voulait manger 
des viandes qu'on lui présentait , plutôt ^ue d'être tourmenté 
dans tous les membres de son corps. 
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8 Mais il répondit en la langue de ses pères : Je n'en ferai rien. 
Cest pourquoi îl fçuffrit ai^si les m^n^ea t^ufi^çoa que le pre- 
mier. 

9 Et ét^t près de rendre l'esprit, il dit au ipoi : Vaus nous 
ûdtes perdre , i^'très méchant prince y la yie présente ; mais le roi 
du monde nous ressuscitera un jour pour la yie éternelle, après 
qi^e nouf sçron$^moiits pour la défense de ses loi^. 

10 Ap(rès.oelui-4;i ob insulta encore au troisième. On lui de- 
manda, sa 'langue^ qu'il présenta aussitôt; et il étendit ses mains 
constamment^ 

\\ et dit aVpccon6ance: J'ai reçu ces membres du ciel*, mais 
)£ les méprise maintenant pour la défense des lois de Dieu^ parce 
que j'espère qu'il me les rendra un jour : 

12 de sorte que le roi et ceux qui l'accompagnaient a9mi- 
rçreut lo éouràge de ce jeune homme^ qui considérait comme 
rim Iqs plu&graBds tourmens* 

i5 Celui-ci étant aussi mort de la sorte^ ils tourmentèrent de 
môme le quatrième. 

i4 Et lorsqu'il était près de rendre l'esprit , il dit : Il nous est 
plus avantageux d'être tués par les hommes, dans l'espérance 
que Dieu nous rendra la yie en nous ressuscitant : car pour 
f ous^yotre tésurr ection ne sera point pour la yie. 

i5 Ayant pris le cinquième, ils le tourmentèrent comme les 
autres* Alors regardant le roi, il lui dit : 

• i6 Vous Élites ce que vous voulez , parce que vous ave* reçu 
la puissance parmi les hommes, quoique vous soyez vous-même 
un homme mortel) mais ne vous imagines pas que Dieu ait aban- 
donné notre natiour 

17 Attendez seulement un peu; et vous verrez quelle est la 
grandem^de sa puissance , et de quelle manière il vous tourmen- 
tera , vous et vo^é race. 

18 Après ceTu{«CL ils menèrent au supplice le sixième î et lors* 
qu'il était près de mourir, il dit : Ne vous trompes pas vainement 



TOBs-mème. Car si nous souffrons ^eci » c'eit proe que nous 
l'aTons mérité, ayant péché conLrenOtre Dien : et «înn nous nous 
sommes attiré ces fléaux siépouTantaUes. 

19 Mais ne tous imagioei pas que tous demeuriez impuni, 
après ayoir entrepris de combattre oo«tre Dieu mèmOk 

99 Cependant leur mire, plus admiraUe qu'on ne peut Aire , 
et digne de titre étemdiement dans la mémoire des bons, 
toyant périr en un mène jouk ses sept «nDans , «onfihrait eonltàm^ 
ment leur mort^ à cause de !l'eq>éoaAOe qn^tUe atnit en Dîen. 

SI mie eijkortait cbacun d'eux atec des paroles fortes dans 
la langue de ses pères; étant toute remplie de sagesse, et alliant 
un courage mâle «teo la tendresse d'une femme , 

AS elle leur >daBait : Je ne sais comment tous atez été formés 
dans mon sein : car ce n'est pas moi qui tous ai donné l'âme, 
l'esprit, la tie, ni qui ai joint tous tos membres pour en faire un 
corps. 

a3 Mats le créateur d« mocide, qui a formé 1*komme dans sa 
naissance, «t qui « donné l'origine'à toutes choses, tous rendra 
encose l'esprit et la tie par sa miséricorde, en récompense de 
ce que tous tous méprises maintenant tous-mêmes. 

n4 Or Antiocbus croyant qu'on le méprisait, et Toyafnt toutes 
les insultes qu'il atait faites à ces jeunes hommes détenues inu- 
tiles , comme le plus jeune de tous «tait resté, il commença non- 
seulement à l'exhorter par ses paroles, maisàrass^irer atec aer- 
ment qu'il le rendrait riclie et heureux , qu'il le mettrait nu 
rang de ses fatoris, et lui donnerait toutes les choses néoessaires , 
s'il toulait abandonner les lois de ses përes. . 

aS Mais ce jeune homme ne poutamt être ébranlé par ces 
promesses, le roi appela sa mère , et l'exhorta à inspirer à son 
fils des sentimens plus salutaires. 

aS Après donc qulil lui eut dit beaucoup de choses pour la 
persuader , elle lui promit d'jcxhorter son fils. 

^7 Elle se baissa en même temps pour lui perler, et 66 mo- 
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^qil^t Q^oa*ccnel tyran ^elie lat dit en là langue de ses p^i , 
.fli^iay^ pHiéjde moî^ qui vous ai porté neuf mois' <|âi 
sein , qui tous aï nourri de mon lait pendant trois aîns f 
vous, air él^é jusqu'à l'âge où tous êtes. * î*^^ 

a8 Je TOUS conjuoi; mon fils , de regarder le ciel et la^ 
toutes les choses qui y sont renfermées, et de bien comprei 
que Dieu les a créés de rien , aussi bien que tous les hommes^-^ 

^ Ainsi , vous ne craindrez point ce cruel bourreau , ma'is jous 
rendant digne d'ayoir part aux souffrances de vos frères /t^us 
recevrez de bon coeur la mort; afin que je tous reçoive âe hoi 
Tcau aTec tos frères dans cette miséricorde que nous atiçjQL^taft 

5o Lorsqu'elle parlait encore, ce jeune bomme se inif a cnl 
Qu'attende^'^TOus de moi? Je n'obéis point au comina'i^elneQti *.;. 
dji'roiy-mais'a^.pr^pte de la loi qui nous a été donnée 'jparf 
Moïse. 
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3i Quant à tous qui êtes l'auteur de tous les maux 4onton 
accaole ks Hébreux , tous n'éviterez pas la main de DieQ«^ ^ *); ^ 

33 Car pour nous, c'est IT cause de nos péchés que nous souf- 
frons toutes ces choses. - ' '^ 

55 £t si ïe* Seigneur notre Dieu s'est mis un peu en colèi^ 
^ cbiitre nous pbur.noùs châtier et nous corriger , il se réconciUera 
dp nQuvjeauayec ses serviteurs. 

• •54 Mais ^pôîiri vous, qui êtes le plus scélérat et le plus dx)- 
minable tleitous les hommes, ne vous flattez pas inutilement par 
ide vaine^i espérances , en vous enflammant de fureur* contre les 
. serviteurs^de Dieu. 

55 Car vous n'avez pas encore échappé le jugement de Dieu 
. qui peut tout et qui voit tout. 

56 Et quant à mes frères, après avoir supporté une douleur 
passagère, ils sont entrés maintenant dans l'alliance de la vie 
étemelle : mais pour vous, vous souffrirez au jugement de Dieu 
la peine que votre orgueil a justement méritée. 

Z'j Pour ce qui est de moi, j'abandonne volontiers, comme 











[)Bre8> mon corps et mon âme pdur la défense dfs lois de 
$res, en conjurant Dieu de ser.xendre bientdt fa^oraBle à 
'nation, et de tous coi^traindrCi par les tourmei^^ et par plu- 
plaies , à confessa qu^il est le seul Dieu. 

Mais la colère du Tout-Puissant, qifi est tombée justement 
sur tout notre peuple , finira 4'nia mort, et à celle de mes frères. 

' 39 Alors , le roi tout enflammé de colère , flt éprouver sa cruauté 
à celui-ci encore plus qu'à tous les autres, ne pouvant souffrir que 
Ton se moquât ainsi de lui. 

» ^4o II mourut donc dans^a pureté de son innocence comme 
ws autres , arec une parfaite coiftance en Dieu. 

> 4i Enfin la mère souffrit aussi la mort après ses enfans. 
f 4^ Mais nous ayons assez parlé et des sacrificespro/^iWff^ et des 
excessiyes cruautés d^Antiochua. 

« 

, Voilà tout ce que. FEcriture-Sainte rapporte des sept 
^eres Machabées : voici ^Siçlques réflexions sur leur 
martyre, extraites des ouviagies deslÇjères deTEglise, 
et qui ne sont nullepaeint étrangères à la manière dont > 
j'ai envisage ce sujet. 

Les Saints-Pères n'ont point balancé à révérer connue 
des saints, et à nommer 77iar(j^r« ces victimes d'Antio- 
chus , quoiqu'elles apps»: tiennent à l'ancienne loi. ce II 
w est vrai , dit saint Augustin , que Jésus-Christ n'était 
)) pas encore mort; mais Jésus-Christ néanmoins, qui 
» devait mourir, était celui qui faisait qu'ils étaient 
» martyrs. Us étaient chrétiens par la foi; et ils ont 
y> prévenu par leurs actions le nom de chrétiens , qu'on 
)) n'a connu que depuis (i). » Saint Jean Chrysostome 
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(1.) Aug.; De diçersis serm.j 109. 



et seint Gjcèffnre de JXaoîanxe tiennent ie même liai-^ 
^age; et les sept frères Machabées ont pris plàc^ dans lu 
Vie des Saints, au milieu tlë tous les tuattyrs de la loi 
nouvelle. 

Ecoutons tnaintenant saint Jean Chry sostome exal- 
tant leur 'résistance et leur triomphe. « Ce ne sont 
point, dit-il (i), des spectacles profanes, où ceux qui 
les représentent font dépendre la victoire de leurs 
athlètes, de la jeunesse et de lap vigilance de leurs Dorps. 
Jésus-Christ ne noUâ propdse point des jeunes hommes 
robustes et aguerris , mais des enfans , un vi^Uard 
{Eléazar) et une femme cjui est âgée et mère de ees 
enfans. Qui avait jamais entendu parier de cette espèce 
de combat? Mais c'est que celui qui y préside, Jésus- 
Christ, est lui-même présent parmi les combattans : û 
les assiste divinement, il leur tend sa main invisible ; 
et enfin, l'heureux succès de la lutte est l'eflfet du 
secours même qu'il leur a donné. » 

<c Tout était divin dans ce combat, dit M. de Sdcy (2), 
nous n'en devons pas juger humainement. La vue des 
cruels supplices qu'avait&oufiferts le premier des frères , 
eût été capable d'affaiblir les autres ^ s^ils n'avaient été, 
pour ainsi dire , enivres par atanee du calLce du Sei- 
gneur. Au lieu donc d'être eSrayés par les souffrances 
de leur frère, ils en sont encouragés; et, élevant ^sn- 
semble leur cœur vers Dieu , d'où ils attendsô^at leurs 
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( 1 j Cfiryflcwt. Hom, 44. 

(q) Eiiplication de la Bible ^ par M. de Sacj. 
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forces , ils a'exkortent m\itueUemeiit avec leur m^re à 
tout souffrir. » 

r 

Mais c'est surtout ]a mère des Machabees qui excite 
Fadmiration des Saints-Pères. <c G)nsidérez . dit saint 
Chrysostome (i), qu'à chaque fois que l'on tourmen- 
t;dît un de ses fils , elle souffrait elle-même des tour- 
mens plus cruels qu'eux , et qu'elle mourait en quel- 
que sorte autant de fois qu'elle en voyait mourir 
quelqu'un avant elle. » 

<c Heureuse la mère, s'écrie saint Ambroise (2), 
d'avoir ainsi enfanté une seconde «fois tous ses fils 
pour l'éternité , par la force de sa foi ! » 

oc Elle parut , dit saint Augustin (3) , plus féconde 
par ses vertus , dans la mort de ses enfans , qu'elle ne 
l'avait été selon la nature par leur naissance. » 

a Quand la mort de ses enfans lui ôta toute crainte 
pour eux , dit saint Grégoire (4) , elle leva sa tête vers 
le ciel dans de saints transports, et elle disait au fond 
de son cœur : ce Je n'ai plus rien laissé au pouvoir du 
y> monde ; j'ai tout remis entre les mains de Dieu , tous 
y> mes trésors , toutes les espérances de ma vieillesse. » 

J'ajouterai seulement àrtoutes ces citations les remar- 
ques que fait le même saint Grégoire sur l'importance 
pour les Juifs du martyre des Machabees : (c La Pales- 
tine regarda leur triomplie comme celui du peuple de 



(1) Chrysost., Horru 5o. 

(a) Ambr.y De Jacob .^ lîb. I , cap. 1 1. 

(3) Aug.^ De anim. ^ lib. I , cap. i4. 

(4) Greg.Nas. 9 Om^. lau 



(xiy ) 

Dieu; car il s'agissait alors du combat le plus impor- 
tant qui fut jamais touchant la loi des Juifs ; et les af- 
faires des Hébreux étaient réduites à une telle extrémité^ 
que le bon et le mauvais succès paraissait dépendre en 
quelque façon de la manière dont les Machabées com- 
battraient. » 
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LES 



MAGHABÈES, 



OU 



LE MARTYRE. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

ANTIOCHUS, roi de Syrie. . . M. Éric BnuriJEiD. 
ÉPHRAIM, l'aîné des sept frè- 
res M. JOANNT. 

HÉLIODORE , ministre d'An- 

tiochus - . . '• i \ . M- Proyost , 

NEPHTALI,) i M. Frédéric. 

ELCIAS, ? tQU8 MachabéesX M, Auguste. 

mCANOIlVea^feirte^W^ri ^ ^ '- ' 
des M. Paul. 

SALOIMÉ, mère des Mâcha- 

bées M"* Georges Wetmer. 

MIZAEL , le plus jeune des 
frères. . . à .j: V/i .'î ./ . MJ** Awaïs; 

Deux autres frères , personnages muets. 

Peuple juif et syrien. 

Lévite^. 

Soldats. 



La êeène êêt à JiruMalêm, 



LES 



MACHABÉES. 
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ACTE PREMIER. 



ht thJdtrê représente une salle du palais cPAniioehus : au 
fond de cette salle ^ qui s* ouvre sur une place entourée de. 
portiques^ f élève la statue de Jupiter olympien. 



SCENE PREMIERE. 

9 

ANTIOCHUS, HÉLIODORE. 

ANTIOCHUS. 

A Tordre souverain que je t'avais transmis 
Ce pontife insolent s'est-il çnûn soumis ? 
Obstiné dans son crime , il bravait ma justice ; 
A-t-il à nos autels porté son sacrifice? 

! 

HÉLIODOREt 

Il a porte sa tête au glaive de» bourreaux. 

Lês Mac h abé ê ê. t 



a LES MAGHÀBÉES, 

D'un débile vieillard ils ont fait un héros : 
Je l'ai vu y tput.iiai^ayt, souiVq à la tofture ^ 
Jusqu'en* ses jeun ^rekis il domptait 1» nature ; 
Et maudissant nos dieux, qu'il pouvait attendrir, 

ANTIOCHUS. 

L'ingrat Eléasar ! Quand ma bonté faci|e 
Dans son temple importun lui laissait un asile , 
Y tolérait en paix ses rites ténébreux ; 
Lui, dans ce même temple interdit aux Hébreux , 
Nourrissait , fomentait les révoltes hardies , 
El- toujours de son Dieu voîfemt des perfidies > 
De quelque Machâbée exaltant les exploits , 
De leurs ordres secrets s'armait contre mes lois. 

HÉLIODORE. 

Ferme à jamais.* ^n lepnplQ à ce jpîeii qui t'offense ; 
La mort d'Eléazar le laisse sans défense , 
Et nous ne,crai^Q9S plus sur uu peuple 9gité 
Les cris audacieux d'un grand-prêtre irrité. 

ANltOCRITSi. 

Crois-tu Jéninalem dé sa nmrtt ipfarmée ? < 

HÉLIQOOKE. 

Aux profanes Hébjri^U^ «eUe ewimiU' e^t feiw^ > 
El de ses murs secrets il ne s'échappe rien. 
Il est vrai qu'un soldat sous l'habit syrien , 
Tandis qu'on aiwpeadait les tortures kfi»^, ; .. 



ACTE I , SCÈNE ï. 3 

A touché du vieillard les mains déjà glacée^. 

Le vieillard mutilé , sur son frottt pâlissant 

Avec des mots sacrés laissait tomber son sang ; 

Et lui , dès que ses yeux , pleins d'une ardeur sublime, , 

Oat vu dans les tourmens expirer la victime , 

11 semblait, d'un regard vers les cieux élevé. 

Y suivre le pontife à la terre enlevé. 

Mes soupçons l'observaient, et j'ai dû réconnaître 

Qu'à tes braves soldats il se mêlait un traître ; 

Rhamnès pour le saisir est soudain accouru, 

Mais déjà de l'enceinte il avait disparu. 

Si quelque espoir coupable avait pu l'y conduire , 
Dû moins à cet exemple 'il aura dû s'instruire. 
Peut-être il ap^iartiewt à ces Hébreux épars 
Qui , de Jérusalem désertant les remparts, 
Reste împur des tribus en mon pouvoir tombées , 
Auxi sables de Maon suivent les Machabées : 
Ces sept frères soldats, de Lévi descendus, 
Par l'épbod solennel dans le temple attendus, 
Qu'une armure environne avant le lin suprême, 
En qui Juda retrouve une race qu'il aime. 
Et dont l'ardente mère, attachée à leur^ pas. 
Fille de leur David et veuve d'Onias , 
Du sceptre et des autels réclamant le partage, 
Les pousse incessamment vers ce double héritage. 
Quels lieux à ma fureur les cachent si long-temps? 
Quels déserts ont reçu ces hardis mécontens ? 
Cet Êphraïm surtout , premier né des sept frères , 

1.. 



4 LES MAGHABÉES, 

Qui disperse en tous lieux ses desseins téméraires, 
Et , des Juifs qu'il séduit défenseur ténébreux , 
Toujours absent pour* moi, toujours présent pour eux, 
Leur vante sa fprtune à mes coups dérobée , 
Et dans tous leurs complots me montre un Machabée? 

HÉUODOAE. 

J'ai couru, tu le sais, des rochers du Carmel 

Jusqu'à la mer maudite ou finit Israël ; f 

Ephraïm est partout, ou du moins sa mémoire. 

Des sept frères partout j'ai rencontré la gloire,. 

Et dans tous ces Hébreux fiers de leur obéir, 

Des soldats pour les suivre , aucun pour les trahir. 

Tous admirent en eux cette mâle constance 

Qui dans un long exil traîne leur existence. 

Aux monstres des déserts dispute obstinément 

Dans un antre sauvage un sauvage aliment, 

De leur Moïse. enfin dans leurs coeurs fanatiques 

Mieux qu'en leurs tables d'or grave les lois antiques: 

Et si j'ose exprimer ici mon sentiment. 

Il faut qu'avec tes lois marche le châtiment, 

Que tu puisses loin d'eux suivre encor la victoire , 

Qu'Antiochus absent règne dans leur mémoire. 

Ménager leurs refus, c'est les entretenir; 

Cesse de pardonner pour cesser de punir. 

ANTIOCHtJS. 

Crois-tu que ma rigueur parvienne à les réduire 7 
Peut-être , Héliodore , il faudrait les séduire : 
La terreur ne soumet les peuples qu'un moment ; 
Leur haine se retire , et veille incessanmient. 



ACTE I, SCENE I. 

HÉLIODORE. 

Pourquoi de vains délais? Force à l'obéissance 
Tous ceux que ces remparts livrent à ta puissance : 
S'ils osent à tés vœux disputer leurs deslins, 
Que le fer des bourreaux rende tes droits certains. 
Ordonne , et j'exécute , et cette ville altière 
Recevra ton édit le front dans la poussière. 
Qu'Eléazar , blanchi sous le lin orgueilleux y 
Ait tenté d'un refus les honneurs périlleux, 
Et y paisible , à la mort ait livrd sans faiblesse 
Des jours qu'elle eût bientôt ravis à sa vieillesse ^ 
Je crains peu cet exemple; ici même Baal, 
Et Mendés , et Moloch, aux fils d'Aaron fatal. 
Et tous les dieux d'Egypte , et ceux de Samarie^ 
Ont précédé les dieux qu'honore la Syrie. 
U suffit que ton ordre à ces Juifs impuissant 
Signale enfin le Dieu prescrit à leur encens. 

ANTIOCHUS. 

Qu'ils adorent. N'importe à quelle vaine image 

D'Ephèse ou de Délos s'adresse leur hommage ; 

C'est assez qu'à mes lois ils n'osent s'opposer. 

Mon pouvoir est le dieu que je veux imposer. 

Vour un roi tout-puissant , que sont , Héliodora^ 

Ces blocs déifiés , ces métaux qu'on adore ? 

Maîtres impérieux des vulgaires esprits , 

Us reçoivent de moi l'encens et le mépris. 

Mais le peuple a cherché ses devoirs dans ses songes y 

Mais l'Orient surtout a besoin de mensonges; 

Et du moins tous les ^eux dpnt je défends les droit&. 



& LES MACHA BÉES, 

Courbent les nations sous le sceptre des rois. 

Otez à nos climats ces dieux , enfans de l'homme , 

Qu'a recueillis des Grecs Fambition de Rome, 

Tous les monstres d'Egypte , à leurs tributs oflTerts , 

Sont là pour repeupler les olympes déserts. 

Moi, dont la gloire enfin est la suprême idole , 

J'ai dû choisir le Dieu qui tonne au Capitole, 

Qui jette au monde entier les chaînes des Romains , 

Qui fit tonJber mon père en leurs terribles mains ^ 

Et c'est lui que mon ordre impose à la Judée. 

Fais respecter ma loi trop long-temps éludée j 

Je cède à tes conseils, dont j'attends les efiets; 

Oui, souvent le pardon encourage aux forfaits. 

Et pourquoi pardonner à ce peuple indocile , 

Lorsque de son respect le tribut diflicile 

Echappe à mon pouvoir chaque jour méconnu? 

De ces Juifs factieux enfin qu'ai- je obtenu? 

Tandis qu'à mes genouK Mempliis demandait grâce,, 

(Encore un Machabée excitant leur audace) , 

Ils jetaient à grands cris , des hauteurs de Sien , 

Sur mes drapeaux absens leur malédiction , 

Aux fureurs de leur Dieu dévouaient mon armée ; 

Et lorsque de ma mort la nouvelle semée 

Couvre d'im vaste deuil mes fidèles états. 

Eux , comblant en un jour tous leurs longs attentats. 

Secouant de leur front la cendre fanatique. 

Et du temple oompHcd inondant le portique,, 

Des palmes dans les mains , imprudens , vont bénir 

Leur Dieu, ce même Dieu que je vaiais punir... 

En vam , peuple insensé, courbé sous tes 



ACTE J, SGBSm n. 

Tu m'opposes encor la voix de tes prophètes ; 
En yaia dans Bethléem leur espoir solennel 
T'a dit aux nations triotûphiûit ëtetnel : 
Du haut àt ton oi^^il je te fetfei âest^ndté ; 
Ton éclat s'etrindra sous tes villes en Cë^dï-e-; 
A venger ses àftonts j'instruirai Fûttivers , 
Et ton éternité finira dan» mes fets. 



SCENE IL 

AWTIOCMm, HÉLIODORE, NICANOR. 

NiCiUroA. 

Aux portes du palais , qui l'arrêtent encore^ 
Un j^une HSbt^u , mgÉx&ixr , a devancé Taiirore ; 
Et, du peuple entouré, sous le portique errant, 
U cherche Eléazaf «t l'appelle en pleurant. 

Quel est-il , Nicanor ? 

NICANOR. 

Si j^en croîs son langage, 
Et le lin révéré qui pare son jeune âge. 
C'est un de». fiU d'Aacon. Le peuple ra^s^mblé 
Demande qu'à vos pieds l'enfant soit appelé ; 
Et , calme toutefois, au seuil de cette enceinte , 
Mêle à «MB i»tërét te rss|»ect et la ernûste. 



$ LES MACHABÉES, 

y 

^ ANTIOCHUS. 

Ma prudence aujourd'hui ne doit rien négliger ; 
Qu'il soit conduit vers moi, je veux l'interroger. 

{^A Héliodore,) ( Nicanor sort,) 

Toi, soudain, cours au temple et ferme-s-en les portes, 
Et de là^ dans ces murs ramenant mes cohortes, 
Apprends mes volontés à ce peuple odieux : 
Montre-lui tout ensemhle et le glaive et mes dieux ; 
Qu'il respecte leurs droits et ceux du dipdème : 
L'encens ou l'cchafaud, voilà ma loi suprême. * 

{Héliodore sort.) 

SCÈNE IIL 

ANTIOCHUS; MIZAEL, conduit par NICANOR. 

MizAEL , d Nicanor. 

Auprès d'Eléazar conduisez-vous mes pas ? 
Pourquoi ne suis-je point encore dans ses bras ? 

mCANOR. 

Vous êtes près du roi , bannissez vos alarmes. 

MIZAEL. 

Le roi!... ce n'est pas lui que demandent mes larmes. 

ANTIOCHUS. 

Approche ; quel dessein te conduit en ces lieux ? 
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Enfant, quelles douleurs se peignent dans tes yeux? 

MiZÂEL , aux pieds ctAntiochus. 

vous dont lie Seigneur rend Juda tributaire ! 
Vous sous qui sont courbés tous les rois de la terre , 
Que le Jourdain deux fois a revu triomphant, 
Grand roi, prenez pitié des larmes d'un enfant. 
Je cherche Éléazar traîné dans cette enceinte; 
Qui, sans lui, désormais gardera T Arche sainte? 
Quelles mains offriront le sacrifice? et moi , 
Seigneur , qui va m'instruire au livre de la loi ? 

▲NTIOCUUS. 

Enfant, rassure-toi ; ta candeur m'intéresse. 
Mais pour Eléazar d'où naît cett(ïf' tendresse ? 
Qui le rend à ce point cher à ton jeune cœur ? 
U n'avait point de fils. 

BIIZAEL. 

L'ignorez- vous , seigneur? 
De tons les fils d'Aaron le grand-prêtre est le père ; 
Ainsi Dieu l'a voulu dans un temps plus prospère , 
Alors qu'il prodiguait sur les pas d'Israël 
La manne nourricière et les ruisseaux de miel ; 
Que lui-même, à travers une nue enflammée, 
Guidait vers Chanaan sa pacifique armée. 

ANTIOCHUS. 

Jeune Hébreu, quel es-tu? 

MIZAEL. 

Sans Dieu, je ne suis rien ; 



10 LES MACHABÉES, 

Aiiftsi puissant que votrs , û ye Tài pour Sôutieu. 

ANTÏOCHtîS. 

Enfant, je reconnais les leçons d'un. grand'^prétrè. 
Quel est ton nom ? 

MIZAEL. 

Je dois vous le cacher peut-être. 

AWTIOCHUS. 

Eh ! cpie rèdoutes-tu ? 

MIZÂEL. 

Malgré moi je frémis... 
N'êtes-vous pas ce ^o^dont les dieux ennemis 
Opposent au vrai Dieu leur ptdssance éphémère ? 
N'est-ce pas votre nom qui fait pleurer ma mère ? 

ANTIOCHUS. 

Je la consolerai; sur ses jours embellis 
J'étendrai l'intérêt que m'inspire son fils. 
De ton sort et du sien instruâ»-moi sans mystère ^ 
Des faveurs de ton roi, par .un aveu sincère. 
Tu peux toijit obtenir. 

Mt2ABL. 

L'ai-je bien entendu ! 
Eléazar , seigneur , me serait donc rendu !... 
Eh bien , je parlerai, si mon roi me l'ordonne : 
Et d'abord^ Mizaël est le nom qu'on me donne. 



ACTE 1 , SGENE ra. n 

ANTIOCHUS. 

Ton pare , «quel ç^t-il ? 

mïzabl. ' 

Je ne l'ai point connu j 
Mais sou nom jusqu'à vous sans doute est parvenu : 
Les tribus d'Israël , sous son sceptre courbées , 
Respectaient Onias. 

ANTIOCHUS. I 

Père des Machabées ! 

MIZÂEL. 

Le plus jeui^e d'entre eux esjt devant vous. 

ANTIOCHUS. 

Ociel! 

Toi, le fils d'Onias! Ecoute , Mizaël , 

Et rép(Mids maintenant sans détour et sans crainte. 

MIZAEX. 

Eléazar jamais ne m'enseigna la feinte. 

ANTIOCHUS. 

Aux mains d'Eléazar es-tu seul confié ? 

I0ZAEL. 

Moi seul. 

ANTIOCHUS. 

A quel dessein ? 



la LES MAOIABÉES, 

mZAEL. 

L'avez-vous oùMië ? 
Afin que tous les jours je puisse, dansée temple , 
Recevoir ses leçons , et surtout son exemple. 

ANTIOCHUS. 

Et tes frères enfin , tes frères. . . en quels lieux 
Se cachent-ils ? 

MIZAEL. 

Ainsi n'ont point fait leurs afeux : 
Mais Sion n'a plus rien de sa grandeur passée y 
L'Assyrien insulte à sa gloire éclipsée , 
Et sonjpeuple , d'opprobre et de cendre couvert, 
D'un trop long châtiment va pleurer au désert. 

ANTIOCHUS. 

Fils d'Onias , pourquoi], nés d'une illustre race , 
Tes frères dans ma cour dédaignent-ils leur place T 
Des remparts de Sion qui les a repoussés 7 
Indique leur retraite à mes vœux empressés, 
Et du fond de l'exil retirant leur misère 

MIZAEL. 

Quoi ! vos mains essuieraient les larmes de ma màref 
Hélas! dans nos déserts qu'elle a pleuré de fois 
Sur ses fils nés d'aïeux tous pontifes et rois, ^ 

Dépouillés maintenant d'honneurs et d'espérances , 
Aliment étemel de ses longues souffrances! 
Que de fois Ephraîm, son enfant premier né, 
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Pour rendre quelque force à son cœur consterné. 
Lui disait de Jacob les promesses antiques, 
Et Juda triomphant prédit dans nos cantiques! 
Oh ! si dans- vos discours j'osais me confier.... 
Eléazar , seigneur , peut vous justifier ; 
Qu'il vienne, et sur ses pas nies fi*ères 

ANTIOCHUS. 

Sois docil§ 
Aux ordres de ton roi; nomme-moi leur asile.... 
En me le révélant tu sers leurs intérêts ; 
Car on les a trompés sur mes desseins secrets. 
Qu'ils viennent ressaisir leur antique héritage j 
Mes faveurs aussitôt deviendront leur partage. 
Eh bien!.... 

MJAZEL. 

Nos livres saints l'ont dit , et je le crois : 
Dieu lui-même promet par ^a bouche des rois. 
Vous ne sauriez tromper un enfant qui supplie ; 
Béni s(Ht le Seigneur qui nous réconcilie l 
Mes frères à vos yeux devaient-ils se cacher ? 
J'irai vers Galaad moi-même les chercher. 
Hébron leur a prêté sa grotte solitaire : 
Les cendres d'Abraham consacrent cette terre ; 
Là repose Jacob à côté de Rachel ; 
Là mes frères, traînant les restes d'Israël , 
Et troublant de leurs pleurs ces voûtes solennelles, 
Se sont mêlés vivans aux ombres paternelles. 
Que dis- je? dès demain , par ma mère conduits , 
Dans nos remparts sans doute ils seront introduits* 
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Voici y^pxx le jour où la ^ille aacnrée 
Renouvelle avec Dieu TaJUiance jurëe , 
Où les Hébreu;c armés du bâton voyageur , 
Viennent sous le calice au banquet du Seigneur j 
Et dans le temple ^ orné pour la cérémonie, 
Ma famille en secret doit être réunie, , 

Dans le beiop]e ? 

En secret. 

; A^iTiocaus. : 

Mais quel asile étifiti ' 
A mes vœux maintenant dérobe leur destin ? 

pi • ■ 

MIZAEL. . 

En attendant la nuit , au nqialhew j^voFal4a > 
Ils ont çherçbé sa^s doute un abri secourMj)!^ 
Au sein de ces roçliers voisins de nos rempar.^ ^ 
Qu'enviroufl^pt de deuil quelques tombea>i;( ^ars ; 
Où du fils d'Helciaïs la cithare attendrie 
Prédit, pleura lop^-temps le^ maux, diç la patrie ^ 

ANTJPDCHUS. 

Il suffit. 

Vqu^ savez de quels grands châtim^s 
Dieu peut frapper un roi qui Irabit ses sermens. 
Douter; de votre fqi serait vous faire outrage. 



r • • 
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ANTIOCHTS. 



Ce jour xoèm^ rendra W mère à ton jeune âge. 
Rentre dans mon palais. 

mniABL. 

Auprès d'Eléazar? 

AirTIOCHU&. 

QuMmporte à ton bonheur cet austère vieillard V 
Ici d'au.fres plaisirs attendent ta jeimesse. 

(^jé s^s gardes.) m 

Qu'à remplir tous ses vœux chacun de Vouss'euïpress 
Allez. -V 

MIZAEL. 

Dieu tout-puissant| ^ok viens que je frémis ? 
N'est-il donc point de joie avec tes ennemis? 

. .(Tl sort ) 

SCÈNE IV. 
ANTIOCHUS, GiRôBs. 

t 

* « 

t 

I 

AWTIOCHtJS. 

Quel est donc Pintérêt que cet enfant m'inspire? 

Sa crédule ini^QC^Wi^ ^er^it WKW ewp*^v - 

Dans leur tçiitpk, a-*t^ àk% y iiU »?asa€mblmt 4emi4p . ^ 

(& tournant vem siesi garées} 
Nicanor , du Cédrc» tut connais le qbfwin ^ . . 
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Tu sais, non loin des murs qui ceignent cette ville , 
Qu'aux regards attristés s'offre un rocker stérile , 
Et qu'en ses flancs déserts , sur ce peuple égaré 
Je ne sais quel prophète autrefois a pleuré; 
La veuve d'Onias , aux mêmes lieux cachée. 
Avec tous ses enfans doit en être arracliée. 
Obéis. (Nicanor sort avec des soldats.) 

Ses enfans !... leur altière vertu 
Soutient l'espoir des Juifs sous mon sceptre abattu; 
Tous les yeux d'Israël regardent leur exemple. 
Il faut qu'aujourd'hui même Israël les contemple 
O Présentant ^N^iur hommage à nos dieux immortels , 
^u de leur sang impie arrosant leurs autels. 



SCENE V. 



ANTIOCHUS, HELIODORE. 



ANTIOCUUS- 

Eh bien , as-tu rempli les ordres de ton maître ? 
Ce peuple qui déjà semblait me méconnaître , 
De son espoir enfin déplore-t-il l'erreur? 

HÉjUIODORE. 

Jérusalem entière^ en proie à la terreur ^ 
Et de son désespoir domptant la violence , 
A tes commandemens obéit en silence ; 
Un seul lieu sert d'asile à la sédition. 



^ 



• ' i 
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■ « , 

AlKTIOCÏtUS. •' ■:'*.. 

Et quel est- il ? 

HÉMODORE. 

Toujours le temple de Sion. 

ANTIOCHUS. 

Eléazar pourtant ne s'y fait plus entendre. 

HÉLIODORE. 

A sa mitre sanglante un. autre ose prétendre.' 

ANTIOCHUS. 

i 

Qu'as-tu vu dans ce temple? 

' HÉUOOORE. 

■ ■ • ■ ■ • ..! 

Un graqdrprêtcçipqHYjBpy.. 

• • - . . , 

Touiom» de h disporde «gil^nt le flambeg.!!,^.^ _ , ^ . 
Ces prétres'obstwtjés eicpieront^leur démencp^^ .^,,^ ^ j 
Et leiirsï cris n'ont eucpr lâ^sé q^^,iP9 cl^oaiçpc^rl j^j/Q 

'M*''l «ïT^?»'! * \ f .«..'1, *t *W »■' CV 

. "' ' BéLIODORÈr • "• ''^l'Jl">'J » 

Lévi seul entretient tes ennemis secrets. ' ' 
Jérusalem soumise adorait tes décrets ; 
Delà même aux autels dressés sur mon passade- 
Plus d'un Hébreu timide japportait son nompoLage... 
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Vers le temple à gran4ft 9m «QA^dain se précipite ; 

De toutes parts couraient des vieillards 4pQrdu3 » 

Femmes , enfans , guerriers y en^fouble confondus ; 

De vieux prêtres noyés en des larmes amères* 

Les épouses en deuil s^accusaîent ^èite mères. 

Une mère, croyant le temple profané, 

A , dans son désespoir , maudit spn premier né. 

Des parvis cependant ouverts à ces rebelles 

J'ordonne de fermer les portes infidèles ; 

Mais le peuple^ embr^ssMit ces barrières d'airain , 

Appelle Eléazar.... Il l'appelait en vain.... 

Lorsqu'au pied de l'autel, un jeune homme, un lévite, 

Apparaît tout à covip ; et la foule intendite 

Du sacerdoce auguste en cei$ murs tout-puissant 

Contemple sur son front le signe éblouissant. 

Moi-même ]e Fobserve , et reconnais ce trattre , 

Grand-prétre consacré pac le sang d'un grand-prétre , 

Qu'Eléazar bénit à son dernier adieu. 

« Ces portés, ft-^t-il dit, n'obéSsstot ^'& tKta. « 

De tes ordres sacrés |é l%fitn\isais: â peiiie^ 

Quelui^m'ihterrômt^àtÉit, tKiii(^V5i« txMtmmm: 

« L'édit d'Antiochus esjt v^u. jusqu'à moi ; 

y> J'irai, je me rendrai dans le palais du roi. i> 

Et son geste superbe ,, appuyant sa menace. 

Semblait hors de son temple exiler mon attdnee. 

Et moi de soq regard encor tout étonné, 

Jusque dans ce palais, par la fouie entraîné , 

Contre ces prêtres vains qu'arme notre indtdgékîee , 

Je viens d'un roi puîssan]^ ei^çiter la vengeatieé. 






Ma vengeancç e^\ certîiinQ^ et le ^rt m'a pçrn?fâ 
De m'assur^r çnfîn dç i<^^ ija^s çimçpaJL;|, 



k ' ê 



» » 



As-tu dan* leurs déserts surpii^ |es Machatees^" ' , 

ANTIOCHUS. 

Leurs traces à mes vœux ne sont plus dérobées; 
Ils vont à nos regards paraître en peu d'instans, 
Et pour les éprouver , ici je les attende. 

HÉUODORE. 

Et qui les a livrés à ton pouvoir suprême ? 

ANTIOCHUS. 

Cet enfant qui pleurait, fils d'Onias lui-même , 
Et dont, je l'avouerai, la touchante candeur 
A presqu'à sa famille intéressé mon cœur. 
Ecoute, Héliodore, il importe à ma gloire 
Que ce peuple bientôt nous rende à la victoire , 
Et ne consume plus sur ces bords désolés 
L'ardeur de mes soldats vers le Nil rappelés. 
Je veux que ma faveur accueille le grand-prétre : 
Tu dis que dans ma cour il consent à paraître ; 
Tels ne furent jamais ces prêtres factieux. 
Celui-ci, jeune encor, peut être ambitieux ; 
Cet Ephraïm enfin dont le mâle courage 
Traîne au fond des déserts l'horreur de l!esclavage« 
D'un iSsmatisme ardent voilant son fol espoir , 

2*. 
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Aspire, m'a-t-^on dit, au suprême pouvoir. 
Mes bienfaits tenteront son ineipérience.... 
Si pourtant ses refus lassaient ma patience , 
Si, maître de prétendre à d'illustres destins, 
Il les sacrifiait à des dieux incertains ; 
Enfin pour le dompter s'il fallait des supplices. 
Malheur à l'imprudent ! malheur à ses complices ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II, SCÈNE I. ai 
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ACTE DEUXIEME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SALOMÉ, NEPHTALI, ELCUS, ZABULON, 

ET DEUX AUTRES ENFANS. 

( Ils sont conduits par Nicanor^ qui sort, ) 

SALOMÉ. 

V^u nous a-t-on conduits? en quels profanes lieux ? 
Mes enfans^ voyez-vous les autels des faux dieux? 
EnfSsois infortunés! plus malheureuse mère !... 
Oh I vous aurez pitié de ma douleur amère ; 
Elcias, Zabulon y et toi, cher Nephtali , 
Vous tous, vous n'aurez point le Seigneur en oubli. 
C'est lui qui de l'Egypte a tiré vos ancêtres, 
Qui soumit le soleil à la voix de vos prêtres , 
Vous donna Chanaan et ses champs embaumés , 
Qui vous nomma son peuple... O mes fils bièn-aimés! 
Emportés en naissant dans un désert sauvage , 
Loin de Jérusalem et de son doux rivage , 
Vous qu'a tant poursuivis le fer des Syriens , 
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Bannis des saints remparts ^ vos yeuit comme les miens 

W'onl point vu leur splendeur , tiélàs! tïôp pàSSftgèfe- 

A ses propres enfans Sion est étrangère... 

N'ai-je pas entendu de sacrilèges chants , 

Remplacer de Bavid les cantiques touclians ? 

N'ai-je pas , aux autels de ces dieux adultères , 

Dont le nom même était ignoré de nos pères, 

N'ai-je pas aperçu des Hébreux prosternés? 

Ils baissaient dieVIiiit moi leua» rejgiA'dd cototernés. 

Sans voile et dans leurs mains me cachant leur visage , ' 

Les £Ues d'Israël pleuraient sur mon passage , 

Laissaient le lin du temple en un lâche abandon , 

Et tristes se mêlaient aux danses de Sidon. 

Oh ! de ce peuple ingrat quelle est donc là faiblesse ! 

Qu'Ëléazar devra maudire sa vieilless^e ! 

Qu'Israël a besoin d'un exemple éclatant 

Qui ramène au vrai Dieu son hommage inconstant! 

Heureux ceux de ses fils dont le noble courais 

Est appelé d'en haut à ce sublime ouvrage I... 

Qu'à l'aspect des faux dietjix ^essaîUera d'horreur 

L'aîné des sept edafans que je tiâns du Seignnmr ! 

Ce lion de Judà , terreur d)s Samarie ^ 

Qui de son bouclier couvre au loin sa patrie ^ 

Et qui , dans les périls où son Dieu l'a placé. 

Toujours infatigable^ <et toujours délaissé, 

Se dévoue aux Hébreux que son zèle importuna , 

Et des maux d'Israël fiiit sa propre infortune. 

• JUBtJtOW. 

Absent depuis neuf jours , le ciel n'a pas permis 
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Qa'unenitH)«lmétàik»nbeii»taib. , 

SÀLOMÉ. 

Croyez-vous, mei'ÇDfan^, que du anog de p<|?|>èrç$ 
Soit né dans Israël ^elui quivwd^çç frères î 
Et que le Dieu jaloux^ quiproscjcit Tétrangçr^ 
Du vaiuquwr et de lui ne va pa;^ «qu» voPjÇçx^ 

Dieu , rends-nous Ephraïm , nos déserts et nos armes ! 

L'absence d^Ephraua éyeiUj^ ipeç ^larmes. • . 

Lui qui , d'un noble esj^ôir ëùliâdbjcàiant tous nos cœurs» 

Toujours à tes autels nous ramenait vainqueurs, 

Ne se soav4ent-il plo» 4é ses jeunes années? 

De nos premiers exploits , de ces grandes journées 

Oii nôi tribus m. dâdl k nMriaiMt^ttft VMtmt^f 

Oh sa voix au désert enfantait des soldats ? 

Ma mère , savez-vous pourquoi sa lance ôî^i^ë 

Laisse en un long exil notre audace captive? 

Quels pétib iniénMAaiM i'oeôiàpéiife loin de nous? 

Comme 'MUi )t i'igttOM., el géll^s fpii^ 

Mes yeux depuis long-temps l'observent en silence ; 

Ses traits de sa douleur peignent la violence ; 

Et même la stupeur de ce peuple abattu 

M'a semblé quelquefois altérer sa vertu ; 

Non que par mes téÀPM^ «É fgkyim mU blessée , 

A l'abri du soupçon sa grande âme est placée.... 

On m'a dit que souvent dans les profondes nuits 

Il cachait sous hi eéHd^ mi Irafii àkmtfgè d'em^uis; 
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Et jusqu'au sein du temple allait avec mystère 
Consulter le grand-prélre et l'arche solitaire. 
Si d'indignes Hébreux ne nous avaient trahis y 
Eléazar déjà m'eût parlé de mon fils ; 
De Mizaël aussi dont il soigne l'en£ance , 
Mizaël en mes bras demeuré sans défense , 
Conçu dans la douleur, dans les larmes nourri, 
Que vous tous , comme moi , nommiez l'enfant chéri. 

SCÈNE IL 

SALOME, LES cii^Q FRÈRES, MIZAËL. 

I 

\ 

MIZAËL , courant dans les bras de sa mère. 
Ma mère! 

SALOMÉ. 

Se peut-il ? ô mon fils ! quelle joie l 

MIZAEL. 

Mes frères , près de vous Antiochus m'envoie. 

SALOBlé. 

Antiochus! 

MIZAEL. 

Il veut que tout soit oublié. 

SALOMÉ. 

Est-ce en de telles mains que je t'ai confié ? 
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O mon fils! fils d'Aaron, qu'as-tu fait de ton père? 
Où vit Eléazar? 

MIZAEL. 

Dans ce palais, j'espère, 
Où vers la neuvième heure hier il fut conduit. 
Je le suivis long-temps seul et durant la nuit; 
EnfiuDL près du palais je m'assis tout en larmes. 
Le roi m'a fait venir, a calmé mes alarmes; 
Touché de mes malheurs , et surtout de mon nom , 
M'a parlé des destins de ma triste maison ; 
M'a dit qu'il lui rendrait ses pompés solennelles, 
Que ses mains essuieraient vos larmes maternelles ; 
Et moi, d'un tel bienfait rendant grâces au ciel, 
Fier de montrer au roi les héros d'Israël, 
J'ai dit vers nos remparts votre marche secrète, 
Dans les rochers d'Hébron votre obscure retraite.... 

SALOMÉ. 

Dieu ! c'est toi , Mizaël , toi qui nous as livrés ! 

MIZAEL. 

Ici des jours heureux pour vous sont assurés. 

SALOMÉ. 

En&nt, qui t'obligeait à trahir ce mystère? 

MIZAEL. 

Le roi m'interrogeait. 

SALOMÉ. 

Pourquoi le satisfaire, 
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Pourquoi lui déeouvrir là traM éé nos pas? 

Ma mère, ilnst é^t : Tu&9 m^ntiîas pas. 

(ÀLOMÉ y Vern%ra36àfà. 
Mon iSls!... 

MIZAEL. 

Oh! hannÎBseiE une ereialeflnpflMMNif 
D W oeil mobis alaïuië iroya iio!m fiattuoè; 
Sûr nos ooaimuBsdest^a)e puii TOnsraaaumrç 
Le Seigaemr par un adngs a daigné m'ëabaror r 
O mamèpel apprends ce qu'il in'm£iifcGoiii:iîiUn)> 
Ce que m'ont cooiîrmé ka diacours du ^nndrçtêlM. 

SALOMÈ. 

Oui y le Seigneur a pu visiter Mizaël : 

U se manifestait au jeune Samuel. 

Parle ; ce Dieu souvent fttt ^ lorftqn^ m^oi (Mitola^ 

Par la voix d'un enfisuit éclater sa parole. 

C'était l'heure sacrée , oii des hymnes d'amour 
Accueillent aux autels les premiers feux du jour. 
Moi qui dans les déserts Hl c<tanhèft(;éina vie, 
Dont les palais jamais n'ei^tèrent l'envie, 
J'étais près d'un palais , dont le soleil naissant 
Faisait étinceler le faite éblouissant. 
Ces murs, qui de nos rois attestent la puissance , 
N'ont rien âe tant d^éobi et de magnificence. . . 



»»\. 
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J'appris à n'admirer que les œuvres de Dieu, 

Et rien ne m'attirait vers ce superbe lieu , 

Lorsqu'une vbii me dit: ce Entre et bannis la «ndiite; 

y> L'ordredu Tout-Puissant t'appelleen cdUseniteinU^ 

C'était Eléazar... je ne le voyais pas ; 

Mais, absent de mes yeux, il veillait sur mes pas. 

Sa voix ( je l'entendais ), jadis forte et sévère , 

Conmie la voix d'une ombre était douce et légère. 

Je me rendis enfin , docile , mais tremblant , 

Car de ce beau palais le sèuîl ^taît sîanglant ; 

J'entrai.... Rassurez-vous : des voûtes éternelles, 

Descendirent vers moi deux chérubins fidèles , 

Dont la robe flottante, en ses longs plis d'azur. 

Avait le doux éclat qui colore tin ciel pur. 

Tandis que j'admirais. ... ô merveille suprême! 

Du même vêtement j'étais paré moi-même ; 

J'étais au miUeud'eux, sur leurs ailes porté, 

Respirant l'allégresse et l'immortalité ; 

Retrouvant, assemblés sous leur sainte bannière. 

Mes frères , le grand-prêtre et vous^ussi , ma mère ; 

Vous tous, des séraphins partageant le bonheur • 

Me nommantlMizaël et louant le Seigneur. 

Oh î que rapidement nous échappe un doux songe î 

Celui-ci , toutefois , n'est pas un vain mensonge ; 

Éléazar l'a dit. J'allai, dès mon réveil. 

Lui raconter joyeux les erreurs du sommeil ; 

Le vieillard de ses pleurs inonda mon visage , 

Des tuniques d'azur bénit l'heureux présage , 

M'appela son enfant, et, tombant à genoux, 

S'écria : a Dieu du ciel , ressouvîens-toi de nous 1 ^ 
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SALOMÉ. 

Tant d'espoir ne convient qu'à ton âme si pure, 
Mon fils, tout ce bonheur n'a rien qui me rassure. 

MIZAEL. 

Ce palais nous protège et nos maux sont finis. 



SCÈNE III. 

( 

ANTIOCHUS, SALOMÉ, ses six enfans. 

ANTIOCHUS. 

Epouse d'Onias, croyez-en votre filsj 

Ce palais redouté (Mizaël vous l'atteste) 

Aux dociles Hébreux ne fut jamais funeste. 

Appelez sur vos fils mes bienfaits éclatans ; 

Les antres du désert ont caché trop long-temps 

Leur audace précoce à la Judée entière : 

D'un si bel ornement soyez enfin plus fiQre ; 

Faites dans ces remparts revivre avec orgueil 

L'éclat d'un si beau nom couvert d'un si long d^uil. 

Je prétends danss ma cour, où ma voix vous appelle, 

De nos dieux ennemis terminer la querelle ^ 

Et dans tous vos enfans trouvant d'heureux soutiens , 

Rallier leur courage aux drapeaux syriens. 

Je veux qu'ils soient comptés dans les rangs de mes braves. 

Mais l'un d'eux manque ici. 



ACTE II , SCÈNE III. 39 

SAXOMé. 

Ce serait trop d'esclayes. 

▲NTIOCHUS. 

* 

Tant de. fierté sied mal aux pieds de vos vainqueurs. 

SALOMÉ. 

Ne crois pas à mes fils imposer tes faveurs ; 
Us adorent les maux que le ciel leur envoie \ 
Menaces d'un palais , le désert fait leur joie. 

ANTIOCHUS. 

Ils n'y rentreront plus. 

SALOMÉ. 

L'un d'eux y reste enfin: 

ANTIOCHUS. 

Quel est-il ? 

SALOMÉ. ' 

Parmi nous tu le cherches en vain... 
Celui qui' db Joppé fit respecter les portes , 
Qui jusqu'à Gabaan repoussa tes cohortes , 
Ephraun. 



ANTIOCHUS. y 



) I 



Ephraun !... en quels déserts impurs 
Tratne-t-il les bannis dont j'ai purgé ces murs ? 

SALOMÉ. 

Nos déserts sont sacrés : pour sa sainte entreprise , 
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Des rocs de Madian Dieu suscita Moïse ; 

Le géant qui tomba sous le royal enfant 

Le vit de nos déserts s'élancer triomphant ; 

Celui qui trompe ici tes projets téméraires , 

Ephraïm, en vertu surpasse tous ses frères. 

Us pourront l'égaler , si Dieu conduit leurs pas , 

Mais leurs cœurs maintenant ne me démentent pas. 

Pourquoi de mes bienfaits li^i rayir le partage ? 

SALOMÉ. 

Les bienfaits d'un vainqueur !... l'opprobre, l'esclayagQ ! 
Quels sont-ils tes bienfaits? nos temples profanés, 
Nos peuples tout sanglans à tes pieds enchaînés. 
Malheuteu^ I k mOA Ûh qi^'iinportent tes couronnes ! 
Tes honneurs, tcm pouvoir, assis sur tant de trônes ! 
Plus haut que ta puissance il cherche son appui. 
Renonce à ton espoir... 

^NT]K>CHUS. 

• ■ « 

Tf0M téfimé^wi de Itti ; 

SALOMé. 

Toi qui veux Ephratm, i|a'M^tu fait du grand*prétre7 
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SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, SALOMÉ, les ewfans, HÉLlODORË. 

Le grand-prétre a l'instant dans ces lieux ya paraître. 
Gel! 

SALOMÉ. 

Tu Fas épargné ! 

HÉLIODORE. 

Du peuple entier suivi^ 
Il s'avance au milieu dos enfims de Lëvi , 
Avec tout l'appareil d'un monarque suprême j 
Et tel qu'aux jours sacrés tu te montres toi-même. 

ANTIOCHUS. 

Par ce faste imposant péïise-t41 m'émouvoir ? 
Ou réveiller des Juifs le fanatique espoir? 

ttÊUODORE. 

Partout sur son chemin règne im morne silence. 
Qu'il vienne. 

HÊLIODORE. 

I 

Le voici. 
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MIZAEL. 

Dans ses bras je m'élance. 
(Reconnaissant JÊSphraïm.) 
Gel! mon frère.' 

SCÈNE. V. 

ANTIOCHUS, SALOMÉ, les ekfams, HÉLIODORE, 

EPHRADI , LÉVITES , GARDES. 

SALOMÉ. 

EphraïmL... en croirai-je mes yeux? 

ANTIOCHUS. 

Sonfik! ' ' ' 

ÉPHRAÏM. 

Que feites-vous, Salomé , daii& ces lieux? 

. SALOME. 

Toi-même , qu'y faîs-tu ? 

. . ÉPHRAÎM. 

* • * « • 

Ce que le ciel m'inspire. 

MIZAEL. 

Èphraïm , est-il vrai qu'Eléazar respire ? 

ANTIOCHUS. 

Elëazar rebelle à ma suprême Ipi.... 



• . • 
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ÉPHRAÎM, l'interrompant 
Est mort obscurément dans le palais du Rbî. 

ê 

MiZÀEL, se jetant dans les bras de sa mère. 
Ma mère, il me trompait 

ANTiocHûs , d Éphraïm. 

Toi , dont Fteil téméraire 

». . . , 

Osa de ses tourmens surpi^ndre le mystèt^, 
Toi , qui Pas vu mourir, profite-s-eh du liloiâ^. 

SAl^OMÉ. 

é 

Quoi ! tes yeuT d^un tel crime ont été les bénioibft (. '. 

J'ai vu tomber sa tête ; alors, d^unsoin fidèle , 
J'ai couru dans le temple en porter la nouvelle ; 
Et les vieillards iji'ont dit : Le sang t'a consacré , 
Prends l'éphod du grand-prétre à tes yeux massacré. 

SALOMÉ. 

Est-ce donc ï'ornetneht choisi pour tes victimes , 
Antiochus? eh quoi ! tes dieux illégitimes 
Sont-ils si peu contens du sang de; nos Hébreux ? . . 
Tout le sang de Lévi doit-il couler pour eux? 
Ah! lorsque ta fureur a voulu te répândtë. 
Ton Gœur d'aucuû effroi ne l^'est senti surprendre 7 
De perfides amis ont osé ('obéir ! 

HÉLIODORE. 

G^ri«»y Us n'wt p»s cru que c^ fi^t le tr.^bir. , \^ 

Jje9 Maehahiea. S 
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SALOMÉ. 

Un tel arrêt sorti de ta bouche sinistre , 
Pour être exécuté voulait un tel ministre. 

ÉPHRAÏm. 

Manière.... 

SALOMÉ. 

n ne sait pas que d'un prêtre égorgé 
Le noble sang toujours par le sang est vengé j 
Que Dieu, quand il lui plait, du haut de sa puissance! 
Laisse tomber les roîs qu'éleva sa vengeance. 
Que mes fils... Insensée!... ah ! dans mon désespoir^ 
J'oubliais que mes fils sont tous en son pouvoir. 

AKTIOCHUS. 

Vous auriez dd peut-^tre en garder la mémoire. 

ÉI^HRAÎM. 

Mère de ces guerriers, qui seront notre gloire. 
Retenez des transports que je dois condamner. 

j4 Antiochus. 
Toi, prince, à sa douleur il faut les pvdonner. 

SÀLOMÉ. 

<Ju'entends-je!... j'obéis. 

ANTiocHUS , à Èphraim et aux lévites. 

Quel dessein vous amène? 

' 4 ' * 

ÉPHRAÏM. 

3e vais te l'expliquer. 

( Antiochuafait signe à fout le monde de sortir. ) 
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SALOMÉ. 

Ah ! je respire à peine. 
{Sortant, ) 

H reste^entre les mains de ton fier oppresseur , 

Ombre d'Eléazar; garde ton successeur! 

( Elle sort avec ses enfans et Héliodore.) 

SCÈNE VI. 

ANTIOCHUS , ÉPHRAIM. 

ANTIOCHUS. 

Ephraîm^ tu reçois sous de sanglans auspices 
Le prix dont les vieillards ont payé tes services; 
Et de l'éphod sacré te voyant revêtu , 
J'estime leur prudence et surtout ta vertu. 
U est beau de chercher de périlleux suffrages ; 
Et cette ambition sied aux jeunes courages. ^ 

ÉPHRAÎBf. 

La mienne est d'obéir au vrai Dieu que je sers , 
D'accepter à son gré le temple ou les déserts , 
Et j toujours décidé par son^ ordi^e suprême, 
De te fléchir enfin pour le peuple qu'il aime. 

ANTIOCHUS. 

Il fiJlait au^ autels dressés sur ton chemin 
Paraître en suppliant ^ ou l'encens k la inain , ' ' 

3.. 
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Et non accompagne de prêtres^ de lévites, 
De quelques vagabonds des bords madianites , 
Sur tes pas fkctieux empressés d'accourir. 



< • 



Tous viennent , comme moi, savoir s'il fuit mourir. 

« .... 

ANTIOCHUS. 

C'est à mes volontés vous annoncer rebelles. 

EPHRAÏM. 

Non , c'est à ^s^li^ Qiqu nou^ décjax'er ^^èles. 

ANTIOCHUS. 

Ce Dieu , dont vos discours fatiguent mon courroux , 
Quand jfti^iu^idélari^ii^pilJieçjb^pl^i^-rvous 
Déjà d^ toùtts f«rts ma fui^w VenYir<wpQ.M. 
C'est lui dont les ^^t^ls pppp^é^ à mon trdne 
Suscitent daujs wo* cqeups d©% praje^ts ins^çmé^ j 
Mais ses ^^s^^m^^ ^W vm PO^i^ rç]3\v.ei'j^j^ 
Ses marbres , ^cà mm^\ m^ YSSep ) r^^^c^esçeg | 
Tout vous sera ravi. 

éphraÎm. 
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Hor^ ses saisîtes promesses. 

ANTIOCKCrS. : 

Lui-même tombera sous son temple odieux. 

ÉPHRAÎSr. 

Croîs-tu , toi , doi^t k ,ççeur ne sai^t qije tes feux dieux , 
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Que le Dieu d'Israël soît fiût k leur exemple? 
Tu penses l'accabler des débris de son temple... 
Son temple est l'univers dans son iiûniensitë ; 
Son èii^eifô , nk oeetnr par de Aa flamme excité. 
Son trône est dans les cieux dominateur des trônes. 
C'est de là qu'au hasard il jette les couronnes ; 
Quelquefois leur attache un lustre éblouissant, 
Ou sur le frdnt des rois les écrase en passant. 
A toû§lë^ potentats qu'àtma notre défense 
Il otitrit les tté^rd de sa munificence ^ 
Cjrus huas protégea ; tu sais quel fut Cjrims^ 
Tous les peuples, les rois devant lui disparus. 
Si nos tribus enfin , jadis si respectées^ 
Par des princes obscurs furent persécotéen, 
Ce haidi con<piérant, que notre Damd 
Vit , comme nn tigre bM^ foudre du> hàni du eîâ, 
Ce héros, devant qui la terre fit silence, 
Protecteur de nos tnfccrs, les dôuvrit de sa lance j 
Et oottrbàtit s<âfs drapeant devant l'ardie de Dieu , 
Dévastateiu* du monde ^ i^irichit le saiht beu,... 
Mais Dieu n'a pas besoin que j'exalte sa gloire j 
Les rois , quahd il lui plaît , en gardent la màttoîre : 
Je n'ei» parlerai plus à ton cœur égaré ; 
C'est en mourant pour lui que je l'a4teateraî. 

Al^tldCBUS. 

Non, tu ne mourras point. Où t'égare un taux zèle?^ 
A de meilleurs destins tdn courage t'appelle. 

ÉPfiRAÏM. 

Mon destin peut changer, si Dieu cheeb^ ton cc&ur. 
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ANTIOCHUS. 

Mon cœur est inflexible. 
ÉPBBAJijt, eroùani tes bras en signe de résignation. 

Il cuffit. 

ANTIOCHUS. 

Ma rigueur 
Ne s'étend pas sur toi. Dépouillons la contrainte; 
Expliquons-nous tous deux sans détour et sans feinte» 
Rome , qui m'a nourri, fît naître dans mon sein 
De l'imiter un jour le sublime dessein ; 
Ses lois, ses longs travaux , ses hautes destinées, 
Ces familles de rois à ses pompes traînées , 
Tout attachait mes yeux sur ces fiers, conquérans;^ 
Roi , j'enviais le sort de ces peuples tyrans. 
Antioche à la fin sous mes lois fut placée... 
Par mes armes bientôt l'Egypte menacée 
Céda , presque sans gloire, à mes premiers combats, 
Et la Perse en désordre apprête ses soldats. 
Cependant , Ephraïm , tandis que mon armée 
Poursuivait dans Memphis le second Ptolomée , 
Ton peuple, confondu dans mes vastes projets, 
Que je comptais à peine entre tant de sujets , 
Toujours prêt à s'armer au cri de ses prophètes , 
M'a deux fois retiré du fond de mes conquêtes. 
Au moment d'y rentrer, je prétends aujourd'hui 
Terminer à jamais ma querelle avec lui. 
Je proscris, avant tout, votre Dieu despotique;, 
Et d'un roi tributaire aidant ma politique , 
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Je vous destine un chef qui ramène yos cœurs 
A vo$ seuls intérêts, ceux des peuples yainqueurs. 
Ce projet n'a-t il rien qui doive te séduire?... 
Crois- tu qu'un roi des Juifs m'aidât à les réduire?..* ' 
Si même à l'un d'entre eux j'offrais ce noble sort 7 
Si je t'avais choisi ?. . . 

ÉPHRAÏtf. 

Moi! 

▲NT10CHU8. 

L'on peut y sans effort^. 
Echanger la tiare avec un diadème , 
Et quitter l'encensoir pour le glaive suprême. 

ÉPHRAÎM. 

Abandonner l'autel à mon zèle commis! 

ANTIOCHUS. 

Et l'autel , et le Dieu, pour le trône promis. 

ÉPHRAÏM. 

Achève. 

ANTIOCHUS. 

A tes autels qui demeure fidèle ? 
Quelques soldats errans , une tribu rebelle , 
Lévi , faible ramas de prêtres et d'enfans. 
Dans toutes vos cités nos dieux sont triomphans ;. 
Ils occupent Séir , et Béthel les appelle. 
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ÉPHRAlM. 

Bëthel ! Dieu de Jacob ^ Béthel est infidèle ! 

Lui y que ton ange saint visita si souvent ! 

Lui, que Jacob nomma maison du Dieu vivant f 

ANTIOCfiUS. 

Cette Jérusalem si fière en mon absence , 
Peux-tu douter enfin de son obéissance? 
As'tu vu tout ce peuple à ses autels nouveaux ? 
Ceux qui luttent encor céderont aux bourreaux. 
Toi qtii portes un nom qu'Israël idolâtre, 
Pourquoi ta résistance altière , opiniâtre , 
D'une fausse vertu lui commandant l'efibrt, 
Lui fait-elle un espoir qui peut donner la mort ? 

ÉPHRAÎ». 

Tu crois que mcm exemple a »ur luîquelqi:ie empira»?. ^ 

ANTiOCHCS. 

Je vois qu'en ta &veur à l'envi tout conspire , 
Ton nom , ton sacerdoce , et même tes malheurs. 
Ce peuple de toi seul attend des jours meilleurs. 
£h ! de quel chef la voix serait-elle écoutée, 
Si la tienne en ces murs n'était point respectée ? 
Quel autre a relevé vos drapeaux abattus ? 
Quel autre , armant son cœur d'inflexibles vertus, 
Aux combats, aux déserts, renouvelant sa gloire,, 
A jusque dans mes mains ébranlé la victoire? 

ÉPHiuiai. 
11 est vrai. 
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ANTIOCHUS. 

Maintenant tu luttes sans espoir ; 
Tes frères, tes soldats, toi-même en mon pouvoir. 
Tout ce peuple épuisé dont tu vois la faiblesse , 
Que m'opposerez-vous? le Dléu qui vous délaisse. 
Insensés!.... Tu frémis, et ton regard troublé 
Révèle les combats de ton cœur ébranlé. 
Regarde l'espérance à ta jeunesse offerte; 
Songe a ce peuple entier dont tu préviens la perte. 

ÊPHRAÎM. 

J'y songe. 

ANTIOCHUS. 

A nos autels viens porter l'encensoir; 
Nouveau roi d'Israël, trace-lui son devoir. 
Tout ce peuple incertain t'a choisi pour son guide. 
Les momens sont venus ; à ce peuple timide 
Il manque un ^ând exemple. 

EPHRAÎM. 

Et je le donnerai. 

AMTtOCfiUS. 

« 

A l'autel de nos dieux? 

EPHUAÏM. 

Je m'y présenterai. 
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ANTIOCHirS. 

I 

La couronne à leurs pieds attend ton sacrifice. 

ÉPHRAÏM. 

Tout Israël aussi; le moment est propice ; 

La pâque du Seigneur s'approche, et , pour ce jour^ 1 

_ I 

Les fidèles Hébreux des tribus d'alentour 
S'assemblent en secret dans la ville immortelle ; 
Que ton ordre suprême en ces lieux les appelle. 

ÀNTIOCHUS. 

Qu'instruits par ton exemple ils cherchentmes bienfaits^ 

EPHRAÏM. 

Accorde une autre grâce à mes vœux satisfaits. 
La veuve d'Onias, en ce palais conduite , 
Maudit la servitude oii le ciel l'a réduite ; 
Tes faveurs ne feraient qu'irriter sa fierté j 
Ainsi qu'à ses enfans , rends-lui la liberté ; 
Qu'ils rentrent au désert. 

ANTIOCHUS. 

Les honneurs les attendent } 
Sans doute, comme toi, tes frères y prétendent; 

Dans ce jour solennel faut-il vous séparer ? 

♦ 

EPHRAÏM. 

Non, non, je m'abusais... tu viens de m'éclairer. 
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De ines nobles destins tous mes frères sont dignes. 
Tous ont droit de prétendre à ces honneurs insignes , 
Qui ? moi les en exclure I insensé, j'en rougis. 

AifTXOCUUS. 

JTapaiserai la mère , en couronnant son fils. 

Viens , nouveau roi des Juîfs, dont la gloire s'apprête j 

Allons tout préparer pour cette auguste fête. 



FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SALOMË , LES CINQ FRÈRES , HELIODORE. 

SALOME. 

JLui! mon fils! Ephraim, d'un hommage adultère 
Honorerait les dieux qui souillent cette terre ! 

HELIODORE. 

Oui, dans ces mêmes lieux; vous en serez témoins. 
Au palais de son maître appelé par mes soins , 
Déjà de tous cotés le peuple l'environne. 

SALOMÉ. 

Et son front, m'as-tu dit, reçoit une couronne ! 

HELIODORE. 

De trésors et d'honneurs le Roi comble ses jours. 

SAL01WÉ. 

Mes en&ns, gardez-vous de croire ses discours y 
Sur le front de mon fils la tiare est placée : 
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Il la conservera comme Aarcm Va laissée; 
Ou, comme Elëazar , notre dernier héros, 
Ne la déposera qu'aux miiins de ses bourreaux. 

HÉLIODORE. 

Tant d'obstination se verra confondue : 
De son obéissançç, en tous lieux répandue, 
Antiochus lui-même a parlé devant moi. 

SALOMÉ. 

Ah ! le cœur d'une mère en sait plus que Km voî. 
Mon fik ne peut mentir à la foi de ses pares ; 
Il ne saurait trahir, moi, son Dieu, tous ses frères; 
Non , ton Roi, sous mes yeux, l'attesterait en vain ; 

Pour me le déclarer que mon fils vienne enfin 

Le crois-tu ^ Neptali? toi qui dès ton enfanCQ, 
Le premier de mes fils, courus à sa défçnse; 

jé Zabuhn. 
Toi qui le vis combattre au torrent du Cison , 
As-tu peur qu'il consente à cette Irahiaon ? 

NEPHTALI. 

€ 

Sous de Ufcehes honneurs Qpurber son âme altière , 
Ce serait démentir son nom, sa vie entière. 
Ephraïm porte un cœur phiaib^ q^^ qOç f^XW*^» 
Et qui l'ose outrager , abuse de nos fers. 

HÉLIODORE. 

Il accoi»t sur m^ pas vqus détrompev lui^mé^ ; 
Son cœur vous associe è sa gloire suprême ; 
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Et, chargé par le roi de vous le déclarer, 
Pour l'instant solennel je vais tout préparer. 

(// sort.) 

SCÈNE IL 

LES CINQ FRÈRES , SALOMÉ. 
SALOME. 

L'insensé ! . . . dans quel piège il croyait nous surprendre ! 
Les Juifs ont des vertus qu'il ne saurait comprendre : 

Ephraïm Mais d'où vient qu'il se cache à nos yeux? 

Il nous fuit.... Que fait-il dans ces profanes lieux?... 
Mon cœur est agité d'un trouble involontaire ; 
Oui, sa présence ici cache quelque mystère* 
De Juda terrassé noble et dernier espoir , 
Lui qui portait le glaive et qui tient l'encen$oir, 
Mon fils vient saluer une pourpre étrangère ! . 
Le grand-prêtre aujourd'hui quitte le sanctuaire I 
Je ne m'étonne pas que mon cœur ait frémi 
Quand nos pas ont touché ce palais ennemi ; 

Ce palais, mes enfans, nous deviendra fnnèstè» 

Protège tous mes fils. Dieu puissant que j'atteste! 
( Regardant ses enfans, ) 

Où donc est Mizaël ? Que fait-il près du roi? 

Oh I sur ses jeunes ans veillez tous avec moi. 

Tant de séductions entourent sa faiblesse; 

Que sais- je!... A son destin le tyran s'intéresse... 

IVun regard moins terrible il semblait le flatter; 
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Dieu! si de nos conseils il osait l'écarter... 
Si, livrant aux plaisirs sa jeunesse égarée... 

( j4 percevant JUizaëL ) 
Mon fils, viens consoler une mère éplorée; 
Viens , ne la quitte plus en ces cruels moment , 
Et garde un cœur fidèle à ses commandemens. 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDENS, MIZAEL. 
MIZAEL. -- 

Vous ne savez donc pas tout ce que l'on publie ; 

Qu'avec Antîochus Dieu nous réconcilie ; 

Que ce roi loin de nous porte son joug cruel, 

Et qu'Epbraïm enfin règne dans Israël... 

Déjà tous nos Hébreux , en longs babits de fête,. 

Des palmes dans les maips, des palmes sur leur téte^ 

En foule rassemblés au sein de ce palais, 

D'Ephraîm couronné célèbrent les bienfaits; 

Et dès qu'ils ont appris quelle était ma naissance, 

Plusieurs sont accourus, dont la reconnaissance 

Bénissait à grands cris les ehfahs d'Onias; 

Et les femmes baisaient les traces de mes pas , 

Et les vieillards émus, dans leur soudaine ivresse i 

Venaient sur' mon passage et pleuraient d'allégresse. 

Oui, ma mère... et pourquoi semblez-vous en douter? 

Consentez jusqu'au bout, ma mère , à m'écouter : 
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Moi-même , auprès du roi j'ai trouvé le grand^^prétre; 
Son pouvoir, sa faveur , se font assez connaître. 
Le Roi lui tend la main et le flatte de l'œil. 
Devant son front modeste, abaissant leur orgueil, 
Des grands autour de lui la foule se rassemble. 
Mais, quedis-je! en ces lieux ils vont paraître ensemble; 
Vous verrez , comme moi , ma mère , quel bonheur , 
Après un si long 46pil, nous gardait le Seigneur. 

SALOME. 

Il faudra le pleurer , mon fils , toute la vie... 

( A -part. ) 
Ainsi donc d'Ëphraïm la grande âme asservie... 

(HauU) 
Non, Epbraîm jamais n'osera sous nos yeux 
Prostituer l'encens et sa gloire aux faux dieux. 

HIZAEL. 

Lui, ma mère! 

zABULON, à Salomé. 

Souffres que ma voix le défende; 
Peut-être il accomplit ce que Dieu lui demétide. 
Savons-nous à l'autel si Dieu n'a point parlé? 
Eléazar mourant n'a-t-il rien révélé ? 
Faut-il que tout un peuple , à ses vainqtteurs en psèie ^ 
Au trépas qui l'attend se dévoue avec jcHe ? 
Pour moi , je ne pids v6ir , sans en être ébiraailé , 
Sous le couteau san^nt tauit Juda rassemblé; 
Et lorsqu'à son salut un seul se sacrifie, 
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Je sens que , malgré moi , mon cœur le justifie. 

SALOMÉ. 

Qu'en tends- je ! Dieu puissant, si, jusqu'en ta maison , 
De ces iniquités pénètre le poison , 
Qui défendra ta loi ? , 

VLCiAs^s^avançant. 

Tous vos enfans encore. 

SALOMÉ , tirant vers elle ses enfans* 

Mes enfans , voyez-vous Fimpie Héliodore ? 
Yoyez-vous ce parvis au peuple réservé 
S'ouvrir avec fracas? L'instant est arrivé. 
Rassemblez maintenant les forces de votre âme ; 
Et que le Dieu vivant vous touche de sa flamme. 

{Ployant entrer Ephrcnm avec Antiochus.) 

Mizaël a dit vrai... le voilà prés du Roi. 
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SCÈNE IV. 

Le fond du théâtre e^ouçrej et laisse voir la place du palais, 
couçerte dépeuple et de soldats» Les autels de Jupiter se trour 
pent ainsi au î^Uieu du théâtre. 

ANTIOCHLS, ÉPHRAIM, SALOMÉ, les six frè- 
res, HÉLIODORE, LÉVITES, prêtres de Jupiter, 

PEUPLE, soldats. 

^ntiochus se place sur son trône $ Ephrmm est à s$s côtés; plus 
loin j la mère et les six frères , baissant leurs regards conr 
sternes^ et le^. détournant d'Ephraïm. 

. ANTIOGHUS. 

Prêtres , guerriers , vieillards, réunis devant moi, 
Lorsque pour m'appeler au trône de mes pères , 
Le destin, me cherchant aux rives étrangères^ 
Me commit les états qu'ils avaient possédés. 
Que Seleucus mon frère avait trop peu gardés , 
Parmi tant de sujets qu'embrassait ma puissance , 
Courbés sous une égale et vaste obéissance, 
Je ne m'attendais pas que vos peuples , mêlés 
A vingt peuples divers sous mon joug rassemblés, 
Deux fois séditieux , forceraient mon courage 
De confirmer mes droits à ce noble héritage. 
Vous avez du destin provoqué la rigueur; 
Impatiens d'un roi, recevez un vainqueur. 
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Je sais que dès long-temps I9 voix de vos oracles 
Fit à votre patrie un sort tout de miracles ; 
Et des peuples voisins soumis à mes exploits 
Cet orgueil vous sépare encor plus que vos lois. 
Je veux bien oublier que déjà mes conquêtes 
Ont deux fois, sur ces bords, démenti vos prophètes ; 
Et, flattant aujourd'hui votre orgueil obstiné. 
Vous révéler le sort qui vous est destiné. 
Je hais vos sanhédrins, dont l'active prudence , 
Pour garder le pouvoir , maintient l'indépendance ; 
Un seul doit accomplir ce qu'un seul a voulu : 
Et vous aurez un roi j c'est mon ordre absolu. 
J'ai fait choix d'Ëphraïm : au trône où je l'élève , 
11 tiendra, sous ma main, la couronne et le glaive. 
U accueille nos dieux ^ né du sang de vos rois , 
11 va régner sur vous , investi de mes droits ; 
Vous, dont l'œil satisfait près de moi le contemple , 
Respectez son pouvoir, imitez son exemple. 

{Ephrdîm s^avance au milieu du théâtre^ 

ELCÏAs , à Salomé. 

A l'autel des faux dieux il dirige ses pas , 
O ma mère!.... 

SALOMÉ , sans le regarder et tirant ses enfans à elle. 

Ephraïm , souviens-toi d'Onias. 

ÉPHRAlM. 

Israël, lève- toi ; que ma voix te réveille ; 
Ecoute , Antiochus ; Lévi , prête l'oreille. 

4.. 
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Je viens , au nom du ciel /pour la première fou. 
Aux enfans de Jacob faire entendre ma voi&. 
Le roi m'a fait venir du fond du sanctuaire, 
Et m'a dit : «C'est à toi de fléchir ma colère ; 
o) Viens porter à nos dieux un hommage éclatant ; 
» Ephraïm, à leurs pieds, la couronne t'attend. 
y> Israël plus long-temps ne peut les méconnaître; 
» Il n'est de dieux pour lui que les dieux de son maître.» 
Et moi , fils d'Onias 9 grand sacrificateur, 
Qui garde , comme lui , les autels du Seigneur , 
Moi qui du Dieu jaloux tiens les saintes bannières, 
Qui sais d'Eléazar les paroles dernières , 
Instruit des volontés de la terre et du ciel , 
Voici ce que j'enseigne au pçuple d'Israël.... 
Abjurez , il est temps, des craintes téméraires ; 
Soyez tous attentifs ; et vous surtout , mes frères , 
Compagnons d'Ephraïm , ne voilez point vos yeux. 

( // s^ approche de VauteL) 
Où donc est votre encens, prêtres, où sont vos dieux? 
Que leur nom soit maudit ! que leur culte périsse ! 

{^11 renverse V encens.) , 
Aux dieux de l'étranger voilà mon sacrifice. 

ÀNTIOCHUS. • 

Vil profane ! 

SALOMÉ. 

Mon fils ! car tu l'es en effet : 
Le plus cher de mes filsl 



I 
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LES SIX FRÈRES , tendant leurs bras en signe d^ap-- 

probation.) 

Ephraïm ! 

ANTIOCHUS. 

Qu'as- tu- fait ? 
Tremble aux pieds de ces dieux que tes fureurs irritent. 

EPHRAÏM. 

Je leur rends aujourd'hui l'hommage qu'ils méritent. 

D'un enfant de Lévi qu'as-tu donc espéré ? 

De l'encens pour tes dieux ! Son encens est sacré. 

Que le peuple choisi se fasse enfin connaître. 

Le tyran s'est trompé ; Dieu seul est notre maître. 

Il a cru , l'insensé , que ma profane main 

Honorerait le marbre^ encenserait l'airain ; 

Qu'aisément ébloui de sa fragile gloire , 

De ta gloire, ô Sion , je perdrais la mémoire. 

Je bénis son erreur qui vous a rassemblés , 

Pour que tous mes desseins vous fussent révélés. 

Peuples , Ëléazar fut moins heureux sans doute ; 

Il périt en silence, et tout Juda m'écoute... 

Et s'il laisse une vie exempte de remord. 

Prêtre d'un jour, du moins je vous laisse ma mort. 

ANTIOCHUS. 

Elle sera terrible et digne de tes crimes ; 

Mes dieux privés d'encens recevront des victimes ; 

Le sang rassurera leurs autels alarméi. 
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Gardes , que les parvis au peuple soient fermés ; 
Que la famille entière en mes fers soit jetée. 
Toi , cours, Héjiodore , à la foule agitée : 
L'esclavage, l'exil, la mort est dans tes mains; 
Punis jusqu'au murmure; instruit de mes desseins, 
Frappe; j'approuve tout, excepté l'indulgence. 

HÉLIODORE , sortant. 

Tu peux me confier le soin de ta vengeance. 

AiYTiOGHUs , d ses gardes. 

Qu'on les entraîne. 

SALOMÉ. 

O ciel ! mes enfans ! 

ANTIOCHUS. 

Demeurez* 

SALOMÉ. 

Où les conduisez-vous? 

ÉPHRAÏM, sortant. 

Ma mère, vous pleurez ! 
( On les entraine.) 
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SCENE V. 



ANTIOCHUS, SALOME. 

ANTIOCHUS. 

Oui^ pleurez sur vos fils; pleurez, mère iinprudente, 
Vous qui hâtez leur perte , et dans leuyâme ardente- ^ 
Avez incessamment, du pied de vos autels, 
Jeté tous ces poisons qui leur seront mortels. 
Ma vengeance à la fin , trop long- temps retardée, 
Doit^ par un grand exemple , instruire la Judée. 
Ephraïm va mourir , et vous l'avez voulu. 
Pour vos autres enfans qu'avez- vous résolu ? 
Doivent-ils d'Ephraïm partager lès supplices ? 
Ou soumis à mes lois... 

SÀLOMÉ, dans un profond abattement. 

Us sont tous ses complices. 
Oui , du même destin tous mes fils sont jaloux. 

ANTIOCHIJS. 

Et c'est leur mère, ô ciel ! qui les livre à mes coups f,' 
Et votre cœur exempt de sinistres alarmes... J 
Non, vos yeux, malgré vous, se remplissent de larmes; 
Vous êtes mère encore, et vos sens attendris... 

SALOME, vivement. 
Oui, certes, je suis mère, et fière de mes fils. 
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Quelle autre , dis-le-moi , je t'en laisse IVrbitre, 
Peut avec plus d'orgueil se parer de ce titre ? 
Quelle autre en tous ses fils trouve autant de héros? 

ANTIOCHUS. 

Que votre amour désigne au glaive des bourreaux. 

SALOMÉ. 

Des bourreau x pour mes fils ! et quel est donc leur crime? 
Enfans trop généreux que le malheur opprime , 
Quel barbare aujourd'hui ne vous eût admirés, 
Si jeunes, si constans dans vos devoirs sacrés! 
Toi-même au fond du cœur honores leur courage j 
Tu les plains 3 tu voudrais épargner leur jeune âge j 
Malgré toi, tu frémis d'ordonner leur trépas. 
Mais non , je m'abusais ; non, tu ne frémis pas ; 
Tu les feras mourir.... Dieu ! l'échafaud s'apprête j 
Et la hache déjà s'agite sur leur tête!.... 
Prends la mienne , et fais grâce à mes fils malheureux^ 
Oui, peut-être est-ce moi que tu punis sur eux. 
Ma fierté t^a blessé, mon désespoir t'offense; 
Eh bien , l'exiges- tu ? j'implore ta clémence; 
J'abaisse devant toi mes vœux humiliés. 

( Embrassant ses genoux ^ ) 
Pardonne-moi, grand Dieu, de tomber à ses pieds ! 
Rends-moi, rends-moi mes fils; que j'obtienne leur grâcesv 

« 

ÀNTIOCHUS. 

Si, lorsque d'Ephraïm j'aurai puni l'audace,. 
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A des vœux imprudens loin de s'abandonner, 
Us respectent ma loi , je pourrai pardonner. 
Allez , que vos conseils domptent leur résistance. 



SALOME. 



A quels rudes assauts tu livres ma constance , 
O mon Dieu! je suis femme , et je suis mère.... Non, 
Comme tous mes enfans, je suis fille d'Aai*on. 
Tonjpardon, c'est la mort; eh bien! qu'on la prépare: 
Mais j'y prétends comme eux ; que rien ne nous sépare. 
Pourquoi loin de mes fils me garder en ces lieux ? 
Penses- tu que leur mère encense tes faux dieux ? 
Leur mère à leur vertu ne fera point d'outrage ; 
Non, non, j'ai trop d'orgueil de leur noble courage. 
Jadis vers le Seigneur j'ai pu les exciter; 
Ma gloire maintenant est de les imiter. 

ANTIOCHUS. 

Vous ne les verrez plus. En ce moment suprême , 
Je veux sur leurs desseins les consulter moi-même. 
Qu'importent vos conseils refusés à vos fils ! 
Ma vengeance en aura qui seront mieux suivis; 
Et puisque de ce soin votre amour se dégage , 
C'est à moi maintenant d'instruire leur jeune âge. 



I 
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SCÈNE VI. 

I 

ANTIOCHUS, SALOMÉ , HÉLIODORE, NICANOR. 

HELIODORE. 

De la rébellion rien n'arrête le cours : 
A des moyens plus sûrs il faut avoir recours. 
Par des prêtres fougueux au désordre excitée , - 
Vers le temple à grands cris la foule s'est jetée. 
Ce temple, à la révolte ouvert incessamment, 
D'une éternelle haine entretient le ferment; 
Il est une faveur qu'à tes pieds je réclame; 
C'est d'y porter le fer , d'y promener la flamme. 

ANTIOCHUS. 

Oui , des prêtres, du Dieu, de ses trésors cachés, 
Des présens d'un vain peuple aux autels arrachés, 
Que ce temple odieux ne garde aucun vestige ; 
D'un pouvoir insensé détruis le vain prestige. 
Moi , tandis que le Dieu tombera sous tes coups , 
J'instruirai son grand-prêtre à craindre mon courroux. 

( d Nicanor. ) 

Aux portes du palais que l'échafaud s'élève. 

( d Héliodore. ) 

Va porter a Sion l'incendie et le glaive ; 

Qu'ils dévorent tous deux ses murs ensanglantés. 
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SALOMÉ, se jetant au-devant cPeux, 

Arrêtez , c'en est trop ; barbares, arrêtez. 

Vous allez d'Ephraïm ordonner les supplices, 

Vous allez renverser l'autel des sacrifices , 

Le temple que Cyrus rendit à nos ^eux; 

Et mon fils, dites- vous, peut désarmer vos dieux! 

Mon fils peut conserver ses jours, l'arche sacrée!.... 

Guidez vers Ephraïm une mère éplorée , 

Dont le cœur tout à coup ébranlé , combattu , 

Daate de àes devoirs, doute de sa vertu. 

i^Antiochus la repousse.) 
Ton courroux vainement repousse ma prière; 
Je te suis, j'obtiendrai cette faveur dernière. 

(Elle sort après Antiochus*) 



FIN DU TROISIÈME ACTE; 
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ACTE QUATRIÈME. 



he théâtre représente une prison du palais d?Antiocku$ 
éclairée par une lampe suspendue à la voûte. Sur le detfant ^ 
un peu à gauche ^ se troupe placé un banc de pierre , sur 
lequel deux des frères sont assis au lei^er du rideau; un 
autre banc est à droite j mais tout à fait sur le côté. 



SCÈNE PREMIERE, 

Tous LES FRÈRES, .^XC^/7té EPHRAlM. 

ZABULON. 

En quels lieux d'Ephraïm a-t-on conduit les pas ? 

MIZAEL. 

Crois- tu qu'Antiochus ait juré son trépas , 
Elcias? tu frémis ! . . . 

ELCIAS. 

Enfant, sèche tes larmes. 
!Nous, frères d'Ephraîm , et ses compagnons d'armes yi. 
Soyons dignes de lui ', mes frères , songez tous 



' I 
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"Que les yeux d'Israël sont attachés sur nous ', 
Et que nous décidons au nom de la patrie , 
De sa fidélité , de son idolâtrie ; 
Nés dans le même sein , n^ayons qu'im même vœu. 

NEPHTALI. 

Ne sommes-nous pas tous enfans d'un même Dieu ? 
Et dans un autre sein eussions-nous pris naissance , 
Des lois du Sinaï nous avons connaissance. 

ELCIAS. 

Marchons comme aux combats, l'un par l'autre affermis. 

ZAfiULON. 

Rompons , comme à Séir , les pièges ennemis. 

ELCIAS. 

Cojarage , Zabulon ! soutenons-nous , mes frères. 
Grand Dieu , soutiens aussi la plus sainte des mères l 
Tiens combattre toi-même en son cœur ébranlé , 
Et dans tes serviteurs tu seras consolé. 

MIZAEL. 

Qui retient loin de nous une mère si tendre ? 
Qu'elle serait heureuse, hélas! de nous entendre! 
Séparés de ma mère , et d'Ephraïm aussi , 
Demandons-les à Dieu. 
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SCÈNE IL 

SALOMÉ , entrant précipitamment dans la prison ; 

LES SIX ENFANS. 
SALOMÉ. 

Mes enfiuis , me voici. 
Venez ; qu'à votre gloire , à vos périls fidèle , 
Votre mère en ces lieux vous rassemble autour d'elle. 

MIZAEL. 

Ma mère, votre aspect nous rassure.... et pourtant 
Il nous manque Ephraun. 

SALOMÉ, 

Antiochus l'attend.... 

ZABULON. 

« 

Quoi ! déjà le tyran devant lui le rappelle ! 

SALOMÉ. ' 

Oui, déjà.... Craignez-vous qu'il Ja'ébaranle son sèle?... 
Apprenez , mes enfans , l'excès de nos malheurs : 
C'est peu de nos dangers^ c'est peu de nos douleurs; 
L'étranger a souillé le temple et l'arche sainte. 



I 
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ELCIAS. 

"Qu'entends-je ! 

SALOMÉ. 

Héliodore en profane l'enceinte. 

ELCIAS. 

Croît-il , comme les siens, notre Dieu sans pouvoir ? 

SALOMÉ. 

Que j'ai craint, ô mes fils , de ne plus vous revoir! 

Que cette inquiétude irritait mes alarmes ! 

Le tyran sans pitié voyait couler mes larmes , 

Et même je cédais à son ordre absolu , 

Lorsque , changeant soudain ( c'est Dieu qui l'a voulu ,) 

Et jetant sur mes pleurs un regard moins sévère, 

<( Allez près de vos fils reprendre un cœur de mère , » < 

A-t-il dit ; et je viens, trompant son fol espoir, 

D'une mère fi^dèle accomplir le devoir. 

ZABULON. 

Savez-vous quels périls nous menacent encore , 
Quel sera le destin <Je vos fils? 

SALOMÉ. 

Je l'ignore. 
Moins jaloux de punir enfin que de régner, 
Le tyran, malgré lui, voudrait vous épargner; 
Il sait, n'en doutez pas, que. votre obéissance , 
fiien plus que votre mort , importe à sa puissance. 
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ELCIAS. 

Qu'ordonnez 'VOUS? Nos jours vous sont abandonnes. 

SALOMÉ. ; 

Ah I qe n'est point à moi que vous appartenez. 
Vous, qu'Ephraïm précède en la lice sanglante, • 
Vous qu'exhorte à le suivre une mère tremblante, 
Mes enfans, écoutez : aux jours de mon bonheur, 
De ma fécondité je bénis le Seigneur ; 
Je le bénis encore aux jours de ma misère. 
Jeune , je l'adorai d'un cœur pur et sincère ; 
Et depuis, chaste épouse et veuve d'Onias , 

La crainte de son nom a réglé tous mes pas 

( Regardant tous ses enfans d'un œil attendri. ) 
Que de joie , ô mes fils, marqua votre naissance! 
* Que d'orgueil se mêlait à ma reconnaissance ! 
Et lorsque mon époux , en nos jours solennels , 
Vous tenant rassemblés sous ses yeux paternels , 
Vous disait du Très-Haut la parole féconde , 
Enfantant la lumière et la donnant au monde ; 
Les hommes des vieux jours criminels et punis; 
Tous les fils de Jacob en leur aïeul bénis ; 
Et le Nil balançant sur son onde soumise 
Le berceau d'un enfant , qui doit être Moïse ; 
Et le berger vainqueur du géant philistin^ 
Et Cyrus d'Israël relevant le destin ; 
Et de tant de saints rois la gloire consacrée , 
Qu'étale à nos respects notre histoire inspirée \ 
Oh ! que de fois alors , vous pressant dans mes braa , 



ACTE IV, SCÈNE IL 65 

Le cœur tout palpitaût d'un juste oi^eil, hélas! 
Comblant votre avenir de biens imaginaires, 
Je me suis crue heureuse entre toutes les mères ; 
Et j'ignore pourtant ce qu'aux tristes Hébreux 
Le glaive laissera d'un espoir si nombreux ; 
Et si , de tant de fils qui devaient me défendre , 
Un seul me restera pour recueillir ma cendre... 
Que dis-je, malheureuse! est-*ce à moi de gémir! 
Moi , qui dans vos devoirs venais vous afièrmir ; 
Moi 9 de qui l'Etemel vous reçut dans sont temple ; 
Moi , qui vous dois enfin le précepte et l'exemple , 

Je pleure 6 mes enfans, soutenez ma vertu ; 

Et toi , qu'outrage ici mon courage abattu , 

Que ces larmes, grand Dieu , qui mouillentmes paupières 

Trouvent grâce à tes yeux; ce seront les dernières. 

ZABULON. 

Nul espoir à nos vœux ne peut-il donc s'offrir ! 

MIZÀEL. 

Et pourquoi le Seigneur nous ferait-il mourir ? 

11 n'a jamais puni que des enfans rebelles ; 

Mais nous , que son saint nom trouva toujours iSdèies, 

Gomme Isaac , sans doute , il veut nous éprouver; 

Déjà sous le couteau , l'ange vint le sauver. 

salomé. 

Oui, devant le Seigneur mes fils trouveront grâce ; ' ' 
D'Aaion et de David il maintiendra la race; 
Il brisera sur eux la colère des rois ; 

Les Machabées. 5 
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Car mes fils avant tout observeront ses lois. 

Isaac , qu'exalta sa volonté suprême^ 

Sur le boîs qu'il portait s'était placé lui*xaême. 

Toujours les plus soumis furent les plus puissans : 

Daniel y au milieu des lions rugissans ^ 

Attestait l'Etemel d'une voix satisfSûte ; 

Et la faim des lions respecta le prophète. 

L'héroïque destin des trois jeunes Hébreux 

Vous est surtout connu , vous, qui pleuriez sur eux : 

Tous savez quel air pur , quelle douce rosée , 

Tint tempérer soudain la fournaise embraséa> 

Lorsque des saints enfans les cantiques pieux 

S'échappaient de la flamme et montaient vers les cieux ? 

Soumettez-vous eomme eux à d'horribles épreuves ; 

Et de 1a même foi donnez les même» preuve». 

Heureux no)i guevriers morts au milieu des ooeabatsl 

ELCUS. 

Ephraun nous devance, et nous suivrons ses pas. 

Yos leçons nous ont fait des coursées &câles ; 

Noire ÎKeuy nos bourreaux , nous trouveront dociles. 

SALOStÉ. 

Je le sais, mes enfans ; et si j'ose espérer, 

C'est en votre vertu qm vient me rassurer. 

Je n'en doutai jamais... Un bruit se fait entendre; 

On vient.. . C'est Nicanor... Que va-t*il nous apprendre? 
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SCÈNE III. 

SALOMË, SES ENFANS, NICANOR, et QUELI^ES 

SOLDATS. 

(Un soldat porte 4fim$ ^0s muin^ des tuniques bleues.) 

• • • 

3AL0MÉ y 4 j^icanor. 
Qu'as-tu fait de mon fils? 

^IÇAJStOR. 

Vous allez le revoir. 

* • • 

SALOMÉ. 

Ainsi donc le saint temple est en notre pouvoir! 
Viens ^ qu'un noble rëck redouble encor ma joie. . 

mcAJSoïi y faisant poser l^s tuniques surlehc^nc qui est 

à droite. 

Voici les vêt^mOPf ^ Iç Roi vpi» .e^yowB • 

Sitôt que vos enïms w ^rpQt ;:«ve.tu9, 

Je viendrai les co|)4mre auprès d'Aptippbui». 

( Niçamr et 1$^ f^ld^ts sortefa: ) 

HIZABL. 

Ma mère , les voilà ces t^niquç§ sacrées 

Qu'un songe prophétique à mes yeux a montrées : 

Regardez-le^. ^ 

5- 
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D'oii vient que je frémis d'horreur? 
Pourquoi ces vétemens? 

MIZAEL* 

Dissipez Totre erreur* 
Ces tuniques d'astur me rendent mon courage : 
Eléazar, ma mère, a béni ce présage; 
Et je les reconnais avec un saint transport. 

SALOXi. 

Si c'étaient, à mes fils^ vos vétemens de mortf 
Approchez., 

ZABULON. 

Partagez l'espoir qui nous ranime. 

SàLOMÉ. 

Dès ce moment , peut-être , espérer est un crime. 

( Zahulon et Nephtali semblent conatemés. ) 
Vous pâlissez tous deux. Le coeur de Zabulon 
Vole à sa jeune épouse aux sables d^Ascalon ; 
Et toi, cher Nephtali, qui d'une heureuse chaîne 
Nourrissais dans Hébron l'espérance prochaine, 
Tu frémis qu'un moment si long^temps attendu 
Echappe sans retour à ton cœur éperdu. 
Tu brûles de revoir dans sa triste demeure 
L^ujeune Séphora qui t'attend et qui pleure.... 

i^PêçJbrce.} 
"Et^n JQyiyû nous livrait à la fureur du Roi!... 
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Ou serait de mes fils l'inébranlable foi?... 
Qu'Ephraïm , ô mon Dieu, nous devient nécessaire!.. 



# 




ELCIÀS. 






Je l'entends : 

» 


c'est 


lui. • • *^'" 

MIZAEL. 






• 




Dieu ! n'ayancez 

ZÀbULON. 


pas, 


ma mere*«. 



On le tratne vers nous, sanglant, pâle, glacé; 
Et tel qae la torture enfin nous l'a laissé. 



SCÈNE IV. An- 

SALOME,|sEs ENFARs; ÉPHRAÏM ; tor/^ré' , soutenu 
par deux soldats , et enveloppé éttme robe bleue. 

SALOMÉ. 

Et voilà donc mon fils ! IKeu , voilà ton grand*prétre 1 • 
Lui que l'œil maternel frémit de reconnaître ! 
Estrce ainsi que ïnon fils devait m'étre rendu! 

ÉPHRAÏM , qu^on a posé sur un banc qui est à gauche* 

Du tyran ou de moi qu'aviez- vous attendu?... 
Pour vous épouvanter Antiochus m'envoie : 
Et je viens du Seigneur vous enseigner la voiç. 
Je viens, pour cette lutte où Dieu sera vainqueur, 
Dans sa haute constance affermir votre cœur^^ 
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Vous tous que de si près menacent mes torturée, 
Vous détournez- les yeux!... Regardez mes blessures. 
Chacune est un bienfait dont je bénis le ciel : 
Abandonnant ce corps, reste infirme et mortel j 
Mon cœur s'en applaudit ; et dans chaque souffrance^ 
Plein du Dieu qu'il attend, rencontre une espérance. 
Que sera le tarépa6?<<4i le pri:& as mes travaux. 
Craignez-vous qu'il me livre à des tourmens nouveaux? 
A ces momens sacrés Dieu réserve sa grâce. 
D'EléazsËT inôùrânt il ratâimâit l'audace. 
J'ai vu le saint vieillard , coiitte les fouets sànglàns y 
S'entourer de l'éphod et de ses cheveux blancs j 
Louer Dieu sous le fer , l'attester dans la flamme: 
Etaler sur son front les forées xle son âme ; 
Et 9 victime lui-même , on eût dit qu'à l'autel , 
Il o&ait l'holocauste ^ les vœux d'Israël.... 
Dans le même destin^ cherchons la même gloire. 

SALOMÉ. 

Ainsi y de ses sermens Dieu perdrait la mémcnre ! 
II pnnilrait mes JSls tâans leut fbï si constans! 

4 1 

ÉPHRAÏJK^ 

. . . » 

Dieu se dévoilera quand il en. sera temps« 

Que dis- je ! sa faveur pour nou§ s'est signalée. 

Une famille èhtrère \dïL àon nôM itÀiûôlée , 

Sept frères , tous martyre ; ést-îi \ln soft plus beau !... 

Ne craignons J)âà surtout , f)f es à*ëntrér au tombeau y 

Que la Pà<)Uë sacrée à hos yoèùSc soit ravie ; 

A son propfè ban(|uèt l^Ëtéïiiel nous convie. 
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Devant tout Israël , méritons cet honneur. 
Instruisons , déHvrons le peuple du Seigneur. 
Il fiiut que notre exemple , utile k la patrie, 
Etonne du tyran l'inutile furie ; 
Qu'il contemple sur nous l'effirt de ses rigueurs , 
Et s'arrête à l'aspect de nos restes vainqueurs. 
G>mpagnons du désert, de l'autel, du supplice , " 
Soldats du Dieu vivant, je viens d'ouvrir la lice ; 
Venez ^ jamais combat ne fut plus glorieux ; 
Et nous en trouverons les palmes dans les cieux. 

SALOMÉ. 

Ecoutez, mes en&ns, ces paroles sacrées, 
Ces promesses de Dieu par lui-même inspirées. 

Sa voix a retenti dans mon cœur éperdu. 

ZABULOn. 

Dieu lui-même a parlé. 

EliCUS. 

Nous l'avons entendu. 

ZÂfiU1.0N. 

Devant Antiochus nous brûlons de paraître. 

SALOMÉ. 

Mes enfiins , jetons-nous aux genoux du grand-prêtre; 
Qu'il étende sur nous sa bénédiction. 
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MIZAEl.. 

Je veux mourir aus^i pour le Dieu de Sîon. 

(Ils tombent tous aux pieds d^Ephraïm.) 

i^HKAm , se relevant avec effiiri. 

£h! comment, tout meurtri des tortures fatales , 
Vous pourrai-je imposer mes mains sacerdotales!... 
Je vous bénis pourtant du cœur et de la voix : 

Levez-vous et mourez. 

., .... , . 

{Tous se lèvent, y 

Pour la dernière fois, 
Dieu parle à son grand-prétre : il descend ^dans mon ^i;iie* 

SALOMÉ. 

Regardez, mes enfans^ l'esprit divin l'enflamme. 

, > XPHRAÏM. 

Athlètes du Seigneur, votre sang va couler..... 
Quel sang miraculeux un jour doit s'y mêler !.... 
Lévites , emportez vos dons illégitimes ; 
Prêtres, du sanctuaire édârtez' les victimes : 
L'holocauste éternel des cieux est descendu : 
Un sang inépuisable et toujours répandu 
Purifie , affermit les colonnes du temple , 
Et la croix sur la terre élevé un grand exemple. 
Tous les peuples vers elle accourent à grands pas. 
Ouvrez, ouvrez le temple... Eh ! ne voyez-vous pas 
lue monde entier , chargé d'offrandes solennelles > 
Passer en saluant ses portes éternelles. 
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SÀIiOKÉ. 

Eh! qu'espérer encor, quand le temple détruit^ 
Les vases profanés. . . 

ÉPHRAÏM. 

Femme , qui vous l'a dit ? . 

SALOME. 

Sais- tu que du tyran le ministre implacable 
Sur l'arche d^alliance étend sa main coupable ! 

EPHRAÏM. 

Savez-vous si le .Dieu qui VeîUe au wnt des saints 
IH'a pas de l'insensé, foudroyé les desseins ? 

SALOHÉ. 

* ' * * 

Non , je vois accourir l'impie Héliodore ! 
C'en est fait du saint temple. 

• * 

SCÈNE V. 

SALOME, ÉPHRAÏM , tous les frères» 

HÉLIODORE. 

« -«-^LiODORE, se précipitant aux pieds d^Ephraïm. 

Ephraïm , je t'implore, 
re d'un Dieu terrible, et que j'osai braver, 
seul , il me l'a dit , toi seul peux me sauver. 
î hors de son temple , à tes pieds que j'atteste , 
autel, ses trésors, tout ce temple funeste, 
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Tout me sera sacré, s'il dëlivxQ mes jours 
Du fantôme odieux qui me poursuit toujours. 

SALÔMÉ. 

Quoi ! ce ministre altter , fier conseiller du crime , 
Vient tomber suppliant aux pieds de sa victime. 

ephraIm. 
Lève-toi... Qu'as-tu vu dans ce temple inunortel? 

HÉLIODORE. 

J'iallais déjà saisir les vases de Tautel ; 
Déjà mâme ^ à tt&fet^ la foule gémissante , 
Mes soldats promenaient la hache menaçante ; 
Quand la voûte du temple, entr'ouverte soudain^ 
M'a Êdt voir lin guerrier, qui, tout couvert d'airaîfa , 
Avec un cri semblable à la voix d'une armée , 
Apparaissait immense en l'enceinte enflammée. 
Ce guerrier n'était point un fentôme imposteur ; 
Un je ne sais quel Dieu,,. 

ÉPHaAJLM. 

JJ&ù^ etterminateur. 

HÉLIODORE. 

Son bouclier de feu gardait le sanctuaire ; 
J'ai voulu fuir : mon front était dans la poussière ; 
Et de mon corps meurtri les membres flagellés 
Se débattaient en vain sous ses coups redoublés ; 
Son pied divin pressait ma poitrine sanglante... 
Que dîs-^jeî il plane encor sûr ma tête tremblante; 
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Dans mon sein palpitant il étoufte ma voix ; 
Me poursuit à tes pieds^.. 

^ARAÏM. 

Je le sais,, je le vois. 

HÉLXODOllE. 

Oh! chasse loin de moi. ce fantôme implacable. 
Si tu peux m'arracher à son bras redoutable , 
Tirai , j'accablerai d'offrandes et d'encens 
Ton Dieu , le Dieu jaloux qui glace tous mes sens ; 
Je publierai sa gloire et &ôn pouvoir suprême. 

ÉPHRAÏM. 

Eh bien ! il prend pitié de ta misère extrême ; 
De toute autre vertu la foi te tiendra lieu. 
Au nom du saint pouvoir, que je vais rendre à Dieu , 
J'écarte de ton front les traits de sa vengeance : 
Cours aux portes du temple adorer sa clémence. 
Au lieu d'en arracher les longs voiles de lin, 
Les deniers de la veuve et ceux de l'orphelin , 
Toi-même apporte-s-y des offrandes nouvelles : 
Et que la lâcheté de ces Juifs infidèles , 
Qu'éloigne des autels un frivole danger , 
Y contemple honteuse un encens étranger. . 

HÉI>I0DORE. 

Ah î je cours, avant tout, vous servii', vous défendre j 
Aux genoux de mon Roi, qui daignera m'entendre. 
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Faire parler pour vous mes services ^ mes droits. 

ÉPHRAÏM. 

Insensé , va tomber aux- pieds du Roi des rois. 
Laisse chacun de nous suivre sa destinée... 
f Se tournant vers ses frères. ) 

Notre course orageuse est enfin terminée j 
Et le port nous attend. 
. ( // fait signe aux gardés de le conduire hors de 

la prison / tous le suivent y Salomé aussi , et 

Ephraùn dit alors : 

Vous^ ma mère, avec nous! 
Jusqu'au dernier moment je dois veiller sur vous. 

ÉPHRAÏM. 

Mes frères, qu'ai- je dit ! mes compagnons de gloire, 
Suivez-moi, je vous mène encore à la victoire. 

( Ils sortent tous ensemble, ) 

HÉLIOPORE. 

Et moi, dont les conseils ont armé leurs bourreaux. 
Moi , qu'ils ont secouru dans l'excès de mes maux , 
Je ne servirai point leur généreuse envie ; 
Et je cours près du Roi prendre soin de leur vie. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



La décoration êsi ta mimé que allé des trok prtmint aci^ 



SCÈNE PREMIÈRE, 

ANTIOCHUS , HÉLIODORE. 

ANTIOCHUS. 

i^Biuis-JE donc trahi par mes propres sujets ! 
Toi , qui connus toujours et servis mes projets , 
Toi, qui ce matin même excitais ma vengeance^ 
M'oses-tu maintenant conseiller Pindulgence ! 

HÉLIODORE. 

En éclairant ton cœur je ne te trahis pas j 
Et ma voix est fidèle aussi bien que mon bras. 
Je sais qu'un tel langage a droit de te surprendre , 
Que ma bouche jamais ne t^ le fit entendre; 
Mais les foudres du temple ont dessillé mes yeux. 



Et je dKHs ces conseils à tes jours glorieux. 
Regsffdfi , Antbchus^ les ^A&A» de Mo)ù^ 
Marchant avec orgueil dans leur ville conquise , 
Et toujours ras^mblés autour de l'encensoir ^ 
Esclaves ou vainqueurs , gsirdant le xnâm^ espoir. 
Ce n'est pas sans effroi que mon œil les contemple, 
Eux, leurs prêtres, leur Dieu si jaloux de son tempb 
C'est un Dieu formidable, et j'ai dû l'apaiser; 
Imite ma prudence au lieu de l'accuser. 
Les vois"tu ces Hâ>reux , si timides nagu^ ? 
Montrent-ils maintenant un courage vulgaire? 
Lwn de Içs effrayer, tes injustes riguetu-s 
Dans la rébellion affermissent leurs cœurs; 
Tous sont fiers de bravjpr tes vœux Ul^tîniçs; 
Les bourreaux manqueront plutôt que les victimes. 

ANTIOCBITS. 

Quoi! la mort d'Ephraïm... 

nÉLlODORE. 

I^braîm dépouillé, 
Montrant aux Juifs l'épbod par tes bourreaux souillé, 
Leur vantait , tout sanglant , la douceur des supplices, 
Et rendait tous les cœurs de sa gloire complices. 

ANTIOCHUS. 

Etsesfrères?... 

HÉLIODORE. 

Plus fi.çrs à leijurs de;:nieY^ WOpws, 
Rebelles à tes vœux , dociles aux tp^«w^^^, 



ACTE V, SCÈNE t % 

Deux sont dëjÀ tombés ; leur âme magnanime 
Ne le cède an Tertu qu'à leur mère sublime. 
Lf$ar mère... je Pai vue; elle est à leurs c6tés , 
Consolant, ranimant ses fils ensanglantés : 
Mourante au fond du cœur, calme sur son visage , 
Elle reticttit ses pleurs , prodigue son courage ; 
Gomme autour du berceau , surveille tous leurs pas ; 
Jette déjà leur àme au-delà du trépas ; 
Y fiût luire pour eux une gloire nouvelle ; 
Leur jure tous les biens que sa foi lui révèle , 
Et semble, vers le ciel détournant leur^'adieu, 
Se parer de leur sang, aux regards de son Dieu. 

ANTiocays. 

Et c'est cet appareil d'un fanatisme impie 
Qui réveille des Juifs la fureur assoupie ; 
Ce matin si soumis, si fiers en ce moment, 
L'exemple d'Ephraîm les excite ardemment. 
Peu content à nos dieux de ^ier ses hommages , 
Ce peuple n'a pas craint d'insulter mes images ; 
De sa rébellion ces signes trop certains 
Lui préparent , crois-moi , de funestes destins j 
Entre ce peuple et moi la guerre recommence , 
Et tu viens cependant me parler de clémence ! 

HÉUOPORÇ. 

Oui > si tu veux régner, je le répète encor , 
A ton ambition donne un plus noble essor : 
Renonce aux écha&uds , fais bénir ton empire; 
Que sous ton joug aimé Jérusalem respire. 



8o LES Machabées; 

Les Jui& ont vu ton bras s^appesantir sur eux ; 

Ils te savent puissant , montre-toi généreux. 

Tes bourreaux , en des cœurs où la faaitte est vivante ^ 

Jettent le désespoir au lieu de l'épouvante ; 

Le peuple à la pitié rend im culte éternel ; 

En détestant le crime , il plaint lé criminel. 

Trois derniers rejetons de cette noble race 

Demeurent en nos mains ; et j'implore leur grâce. 

Tu me vois i tes pieds; daigne me pardonner 

Les funestes conseils que j'ai pu te donner : 

Ils flétrissent ta gloire, ébranlent ta puissance , 

Et moi seul, ô mon Roi ! mérite ta vengeance : 

Détourne-la stu* moi; je bénirai tes coups, 

Si mon sang répandu désarme ton courroux, v 

ANTIOCHUS. 

Tu veux que ma faiblesse, encourageant le crime. 
Oppose à la révolte un cœur pusillanime ! 
Le sang m'est en horreur, versé loin des combats; 
Mais un prince avant tout doit sauver ses états. 
Si je cède aux Hébreux , si loin de ces rivages ' 

J'emporte mes drapeaux chargés de leurs outrages, 
Quel peuple désormais reconnaîtra mes lois, 
Quand un peuple si faible échappe à mes exploits? 
Non, puisqu'Héliodore ose oublier son maître , 
Que son cœur s'épouvante aux vainsdiscours d'un prêtre. 
Je vais m'offrir moi-même à ce peuple insensé , 
Et punir les ingrats qui m'auront offensé. 



k 



ACTE V, SCÈNE IL Si 



SCÈNE IL 

HÉLIODORE seul. 

' flÉLlODORE* 

. me quitte , il m'oppose un cœur inexorable».. « 
ih y d'un sang généreux reste trop déplorable ! 
fe ferai-je pour vous que des vœux impuissans?..»» 
)ois-je de votre Dieu détourner votre encens ? 
doi qui ne puis douter de son pouvoir suprême ! 
l le faut cependant en ce péril extrême , 

Leur jeunesse... leur mère aidera mes efforts; 

En vain elle s'excite à d'horribles transports } 

Son courage épuisé trahira sa constance. 

De ses plus jeunes fils, forçant la résistance ^ 

Oserait-elle ) ô ciel, les conduire au trépas? 

^^On entend un cri aigu derrière le théâtre > et Salomé se préci- 
pite sur la scène ^ toute échevelée!) 

SCÈNE III. 

H£L1(MX)RE , SALOME. 

SALOMÉ. 

Non , non , laissez-moi fuir. . . Dieu ne l'exige pas j 
Et l'effort est trop grand pour le cœur d'une mère.*. 

Les Machabées* ^ 
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Tous mes fils garderon t leur noble caractère , 
Et je n'ai pas besoin 'de ranimer leur foi... 

( Regardant ses vétemena avec horreur. ) 
Dieu ! le sang de mes fils a rejailli sur moi ! 
Le sang ruisselle encore, et la hache est levée... 
C'est à toi, Nephtali... ton heure ist arrivée. 

( Tendant les bras vers Véchafaud* ) ^{^y 
Nephtali , près de Dieu va m'attendre y 6 mon fik! 

( E/le tombe anéantie sur un siège* ) 



HELIODORE. 



Le désespoir commande à vos sens attendris; 
Oui , Salomé , fuyez ce spectacle funeste. 

sALOMÉ, reculant devant lui. 

C'est toi I de mes enfans viens-tu chercher le reste? 

O mes fiOis ! d'Israël magnanimes héros , 

Me faudra-t-il partout rencontrer vos bourreaux ! 

HELIODORE. 

Ah ! loin de les poursuivre, il en est temps encore, 
Pour vos propres enfans, c'est moi qui vous implore; 
Voyez quels fruits sanglans vos conseils ont portés* 
Si , modérant leurs cœurs , d'un faux zèle emportés, 
Vous eussiez à leurs vœux prescrit l'obéissance. 
Au lieu de les pleurer partageant leur puissance.... 

SALOMÉ. 

Je ne les pleure pas; leur destin est trop beau. 

Trop d'honneur les couronne et les suit au tombeau.*. 



ACTE V, SCÈNE IV. 83 

Il est vrai que les pleurs inondent ma paupière ; 
Mais je pleure sur moi qui mourrai la dernière. 
Malheur, malheur à moi, dans ce jour criminel ! 
Malheur au sein fécond des mères d'Israël ! 
Trop hetu'eux seulement les père^ de nos pères , 
Qui laissèrent leur qendre aux rives étrangères : 
Qs y dorment en paix... 

( Apercevant deux de ses enfans que des soldats 

conduisent. ) 

Mesénfans! mes enfans! 



SCÈNE IV. 



HÉLIODORE, SALOMÉ, ELCIAS, ZABULON, 

SOLDATS. 

{Salomé a^ élance vêrs ses dêuxfils , leur ouprani ses bras ; aee 
enfans j les yeux vers le cielj sont déjà séparés de la terre;, 
ils passent à côté d'elle sans émotion). 



ELCIAS. 

Nous allons retrouver nos frères triomphans. 
Le Seigneur fait sur nous éclater sa puissance ; 
Trois fois heureux le sein qui nous donna naissance ! 

{Ils- suivent les soldats et vont passer devant Utéliodore, Salomé 
laisse tomber ses bras j et demeure appuyée contre une co» 
lonne), 

6.. 
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HÉLIODORE. 

Gardez k votxe Dieu votre amour , votre foi ; 
Respectez seulement les dieux de votre rdi« 

ZABULON. 

Dieu seul est IKeu ; les rois , idoles dé la terre y 
Les rbis ont de» bomreaux ; Dieu seul a le tonneirre. 
Rien ne peut ébranler ceux dont il est Tappui, 

HÉUODOAE, 

Mais vous allez mourir. 

ZABULOR. 

Nous renito'ons en lui. 
* ( Ils sortent avec tes gardes.) 

HÉUODOE£. 

/ 

Vous me fuyez en vain ; en ces momei^s suprêmes 
Je vous suis. Je prétends vous sauver de vous-mêmes ; 
Jusque sur l'échafaud je m'attache à vos pas. 



ACTE .V, SCXffiE N. iB5 



ijf * 




SALOMÉ seuh. 

{Sahmé reyenantà elU j regarde de ioua côtés avec frimUse" 

ment^,0^ f^t à e^p ^Ife M'écrie ;) 

Où sont-ils? où sont-ils? Zabuion , Éidas ! 

Ils ne m'entendent plus... leur cœur est inflexible... 

Arrêtez... 

{Elle s* élance tout à coup vers ta porte par laquelle ils sont: 
sortis , et recule comme ^epp^sée par un mur d'airain.}- 

Je me meurs... Mes enfieuis ! hélas! cris insensés... 
Toi qui les as bénis , qui les as devaneés ^ 
Ta mère tout en pleurs t'appelle à leur défe»sej 
Sois le même EptiraSm qui guida 'leur enfance;. 

Leur mère, hélas! trop faible et mourante comme euue.^. 

Mais que dis-}e ! au supplice ils courent avec joie y 

Et delà Jl'4cbà&i»d t^% sa navette j^m^..* 

.QiH»}heiui^reu3L «inlisuns |i|ue.niQQ^^ ^p fL,4iourris ! 

Qui les reconnaîtrait? défigurés, meurtris, 

Sous les fouets déchirans , sur la roue enflammée j, 

Cheixàk9ttt pa^r4ovier Dpifu ,leiur.Ç^G^^QQS|U4|a^... 

fiiaflhares ^ «éparpie;^!»^ j^$ , l|ÇM^.fils4.' A^rw > 

£h q^oi ! tous mes ei^ans^imiiiolés àtan nom!..« 



86 LES MAGHABÉES, 

Dieu terrible j pardonne... un fils ^ un seul me reste; 
Prends sa mère en pitîë dans ce moment funeste... 
Sauve-le... 

SCÈNE VI. 

SALOMÈ, MIZAEL. 

(Les soldats conduisent Mizail: dès que sa mère l^aperçoit eUtr 
s^élance vers lui et Vitreint dans ses bras apee une sorte de 
délire). 

Mizaël ! non , tu ne mourras pas. 

BUZAEL. 

Ma mère, ils n'oseront m'arracher de vos bras. 

SALOMÉ. 

Non... 

HizAEL ^ a^attachant à elle. 

Contre mes bourreaux protégez ma jeimesse. 

SALQMÉ. 

En&nt, au nom du ciel, cache-moi ta faiblesse... 
Tu pleures.... Malheureuse, et je pleure avec toi 



MIZAEL. 



Hélas! je l'avouerai, vivre était doux pour moi; 
C'est le Seigneur , c'est vous , que tomr à tour j'implcm : 
Et pour être immolé je suis trop jeune encore.. 



ACTE V, SCÈNE VI. 87 

SALOMÉ. 

Oui, mais pour te sauver mes vœux sont impuissans. 
11 n'est plus qu'un moyen.... un crime.... j'y consens.... 

{Entrainant Mizdël à V autel des faux Dieux). 
Proscrit, abandonné par le Dieu de tes pères, 
Mon fils, voici l'autel.... 

(JLe retirant tout d coup apec force et lui montrant le 
ciel.) 

Mon fils , voilà tes frères. 

MIZAEL. 

Où sont-ils maintenant ? 

8ALOME. 

Entre les bras de Dieu. 

MISAEL. 

Quoi! tous mes frères 

SALOME. 

Tous» 

MIZAEL. 

Eh bien , ma mère , adieu ! 
SALOME , le serrant encore dans ses bras. 
O monfib! 



88 LES MAePABBl!:^, 

SCÈNE VIL 

« r 

MizAEL, s^ dégjc^imf J^^$. braê fi^.mjiÊèae ^a^ Je- 
tant aux pieds (T.Aniiûchus, 

' C*est le Roi .... par tes pieds que j'embrasse , 
Par ses pleurs ^ par le^ iniep^ , sauve-moi . Grâce ! yrâce ! 

SALOME, tendant ses bras. 

Antiochus 

MizAEL à Antiochus et lui montrant sa mère. 

Tu vois son trouble , son effroi.... 
Dis-lui que je vivrai. 

Mizaël , lèv45-toi. 
Reprenez votre fils. 

SALOME. 

Tu vivras! 

MIZAEL. 

11 l'atteste. 

,SAL0M£, tirant son fils à ^lle. 

Que je m'assure bien qu'un de mes fils me re^.te !.. 
C'est lui ; c'est Mizael qu'ils allaient égorger. 
Rejeton tout sanglant, que Dieu veut protéger^ 



ACTE y, samE vu. 89 

Loin de ces Ueux maudits oix gronde la tempête , 
Yieas au fond de6 deserls cachi^ to jeune télé ; 

Galaath nous attend ; iayafk^y pour toujours. 

., . . . 

ANTIOCMUS. 

C'eat pour d'autres deistio^ qua )e ^imw ^^ jopr». 

Nos Dieux n^exigent rien de son obéissance i 

Mais du nom d'Onias je connais la puissance , 

Et ne veux pas qu'un jour les conseils maternels 

Préparent au désert ses complots criminels. 

Vous avez de son âme égaré la faiblesse ; 

Ici d'autres leçons instruiront sa jeunesse. 

Le fils de tant de Rois doit vivre dans ma cQjur. 

Oui^ crois-en mes conseil.... libre dans ce siéJQi^* , 

Ne crains plus, et deviens sous les yeux de ton maître 

Digne de ses faveurs , qui t'attendent peut-être. 

MIZAEL. 

Ma mère ! 

SALOMÉ. 

Antiochus qui nous tient sous sa loi, 
Laisse comprendre assez ce qu'il attend de toi. 
J'ai des conseils aussi que mon fils doit entendre. 
Eh ! quel autre eût jamais une mère plus tendre I... 
Dieu sait que tous m«s fils m'occupaient miit.etjour ; 
Mais mon cœur , en secret , te donnait plus d'amour, 
Car tu m'avais aussi coûté plus de souffrance ; 
En toi surtout vivait ma plus douce espérance ; 
Aussi , lorsqu'Onias , terminant son destin , 
Me laissa veuve, et toi, mon cher fils , orphelin , 



/ 
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Je vouai devant Dieu mes jours à ta défense ; 

Mes yeux incessamment veillaient sur ton enfance. 

Les périls, les déserts, la colère du roi, 

Excepté le Seigneur , j'ai tout bravé pour toi. 

Oh ! si de tant de soins la mémoire t'est chère , 

Mon fils, mon dernier fils, prends pitié de ta mère... 

Viens mourir... 

ANTIOCHUS. 

Puis-je , ô ciel ! en croire vos discours I 
Vous repoussez la main qui protège vos jours ! 

SALOMÉ. 

Et d'où naît dans ton cœur cet orgueil sacrilège? 
Qui? toi nous protéger !... l'échafaud nous protège... 

AMTIOCHUS. 

Frémissez^ imprudente, et pour vous et pour lui..» 

HIZAEL. 

11 nous perdra. Fuyons. 

SALOBIÉ. 

Tes frères ont-ils fui ? 

ANTIOCHUS. 

Enfant, sépare -toi d'une mère cruelle. 

SAT^MÉ. 

Fils d'Onias, regarde où le Seigneur t'appelle. 

ANTIOCHUS. 

Je t'ouvre mon palais. 



^ ACTE V, SCENE VII. 91 

^ SALOMS. 

Les cieux s'ouvrent aussi. 

^* ANTIOGHUS. 

^ " Ion roi parle. 

SALOMÉ. 

£t ton Dieu. 
MizAEL, se jetant dans les bras de sa mère. 

Ma mère , me voici. - 

ANTIOCHUS. 

<^e fais-tu malheureux ? 

MIZAEL. » 

s 

Tous mes frères m'attendent. 
Ma mère , voyez-vous les palmes qu'ils nous tendent ? 
Leurs tuniques d'azur. ... Je suis digne de vous ; 
Je maudis les &ux dieux ! 

autiochus. 
Tombez donc sous leurs coups. 

SiXOMÉ. 

Tu tomberas aussi, tu tomberas sans gloire, 
Précipité tremblant de ton char de victoire. 
Dieu signale à mes yeux tes horribles destins , 
£t j'en frémis moi-même... Ecoute, ils sont certains. 
Aux cris de mes enfuis, sa justice étemelle 
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Montre à l'ange de mort ta tête criminelle. 
C'en est fait de ton règne , et tes jours sont passes ; 
Et les vers du cercueil sous ta pourpre amaiiisés , 
Y réclament déjà leur pâture vivante. 
Tu pâlis , Roi timide , et ton cœur s'épouvante ! 
Ecoute jusqu'au bout : je n'ai plus qu'un momeiibt : 
Mais toi, tu dois mourir long- temps et lentement. •• 
Ta puissance finit et la liliéiine doimnence... 
Entendsr-tu la révolte armer un peuple immense ? 
Le lion de Juda pousse des cris vainqueurs ; 
Epfaràïm etpiré revit dans tous les cœurs. 
Ce peuple a recueilli notre exemple suprême ; 
Il se lève , il saisit ton sanglant diadème... 
Tremble ; je te maudis , et mon dernier adieu 
Te laisse palpitant entre les mains de Dieu. 

( Les gardes d^Antiochus les conduisent, elle et 

sonjiîs, au supplice)» 

SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 
ANTIOCHÙS seul 

Ce Dieu, pour vous sauver, doit garder ses miracles* •• 
Mais quoi !...le châtimenlt ftuit de près ses oracles. 
Où fuir I... J'entends toujours leur voix qui me maudit, 
Et je souffre déjà tout ce q^'ils m'ont prédit. 
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Cher pirecteur et tënérable àmi^ 



Je Vaçois offerl déjà le tribut de ma reconnoissamce dans le 
temple paisible des Arts ; ma ooix ne déçoit point en franchir V en- 
ceinte. Mais aujourd'hui que le temple est menacé; aujourd'hui 
qu^on accuse j qu'on outrage le plus vertueux des hommes ^ je 
cède à t honneur de publier mon amour filial et ma vénération» 

Reçois donc ce nouvel hommage; et daigne me pardonner 
d*aaoir associé à mes foiblès vers le touchant ouvrage dont ta 
bonté m'honora en retour. Sa publication fera connoUre l'éléva- 
tion d'un talent si modeste^ et les sentimens qu'il retrferme seront 
ta plus noble justification. 
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PREFACE. 



Jb pourrois ine dispenser d*UQé préface. La seule lecture de 
cet opuscule 9 que j'offre aux personnes sages et sans passion , 
suffîroît, sans doute ^ pour leur faire apprécier mes intentions. 
Je doiS' cependant prévenir les incriminations de ceux que Li 
franche expression de mes sentimens pourroit contrarier. 

Ennemi de tou<te célébrité, je ne la recherche pas en publiant 
quelques vers, dont je n'attends ni gloire ni honte. C'est encore 
moins vn acte d'ostentation pour fixer les regards sur moi que 
pour les attirer sur cette école, où je m'honore d'avoir été élevé , 
et dans laquelle sont encore mes enfans. 

Je me flatte que la publicité de mes sentlmens , partagés par 
mes camarades de tout âge, rendra témoignage à la France de 
cette école, qu'on n'a pas craint de représenter comme un 
foyer d'athéisme et de sédition, et qui n'est qu'un sanctuaire de 
religion et de vertus civiles; de ces éièv«s, dont l'entrée dans la 
société n'est pas une calamité publique, mais une richesse de 
plus ; de ce directeur enfin , qu'on dénonce comme le propaga- 
teur des plus pernicieuses doctrines, qui n^est que l'instiXuteur 
le plus sage, le père le plus tendre et le bienfaiteur le plus 
noble. 

J'ambitionne seulement le suffrage de tout ce qui est bon et 
lionnêle. Les méchans et les vicieux ne daigneront peut-être pas 
m'honorer de leurs injures. 



:€;A/LYijUKkno^ 



.'j >,. *-#^*N*^^*#.#v' rr^f^^ *^f9^ ■ *^##^*v^rf^ rt#-. ^#i<*VJrf-»V^ '* *^.»>^JV^*v»^^^\#^r*,*sj%^ 



..ISJ.ÎO.; A ,TJ0T3;i /.OM 



érWesJ^pie^,, 



l 



En 1818» f aQai coùdoire mon fils aîné anx exemces publics de i*éeotie 
de Sorèze, qui ont lien chaque année le premier lundi de septembre , et 
terminent Tannée classique. Tétois bien aise de le rendre témoin de ces 
touchantetfs^^9Ît^f^^i|fç^Uui^^\^e^élR^ O 

Ra:vi de reroir Sorèye après Tingt ans d absence» hciii'cnx des sonve^ 

Hk9^<iè^jeiiyeis^;'fe6<Ài^ 




ir>#|a)VtIpaa:o«l4lJ)lMi$fi991«tO^ ^âi9ll»eOQ)Ce{BO«n 

iaroaisdans ma méraotr&i c*fst un des plus heurcuc de ma TÎe* «^r 

.r'biii;!^ ,c'j>!?.ui ,<n«.uj j/'jîir^jani ^/iDnliof liiurfoG 
>fryicq ^.oihiiot ?r>lq <">(,» /ii:Xï'' ?•/)! 7i'0 7Uoq ulioY 

• inr.nir,']) lo Jo^Kpot of) iifdi'it no?. '^l'ioqqo'T 



SOREZIENNES 



^fW«%%WV»'«<% «A/%%W% %%»%%,%% VV%«.-V« VVV»%«^>««««V« %i.W%% V»««^«^W«IWWWWWW«W»'M 



MON RETOUR A SORÈZE 



it" :M rt » *f ^^ p ri T'/> 





DIS 



.t raieunir pour eux danç un aujtre mfitt7.mwïer^^ ..» 

Viennent se reunir desf bouts de 1 univers, 
De^ vingt peuples , surpris de se trouver ensemble • , 
Les tendres rejetons , qu^un même but rassemble. 
Devenir vertueux, instruits, bons, justes, grands, 
Voilà pour eux les vœux des plus tendres parens. 
lis seront accomplis. O Ferlus! 6 mon maître! 
Toi , de qui nos enfans tiennent un nouvel être , 
Permets qu'un de tes fils ^ par un juste retour. 
T'apporte son tribut de respect et d'amour : 
Puisse un Dieu bienfaisant prolonger tes années! 
Eh quoi ! Je revois donc tes rives fortunées, 
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Sorèze, ton nife»ëàtf;'«èsf^^s',^'tdé bdKV'feSysHfe'J 
Où, dan'i'ft'ôij')\WrS ëfe ftï^,"erfMtfe'Vi^bâ'Mî5?,'J 

Mes pfëife sërtaiffièht i^gf %t WA ^affiét Yi'^PâïJe'.'^' 
Tantôt la li^V'Myil»i5hf;'l«ci^f sUFPb'itllfe'fe^^f ''S '>^ 

J'amorçoisIë^^6ikMV'^amt^, tfi^^^^^toj^'^ " 
En larmes éë^«i«p'îll1'yî''v'à ffiaagè'f'iiik f^ife^"'''*' ^"^ 
Quand; bi^r^Fdifiaëitfià^enfë#ei»'fcé^l?é'W<ifè7'''^^ 
Faisant voléif^'ë«'ï*Jifrre'Wèmi^%m\lV^-' ''^"''"^ '^^ 
Sans elle?mttll^rf'i*yftfi^dî¥V^â'ldy'Mtf: «^ ^'" '* 

Et, d'unè'im^e^^més^'ïŒMél^âiW'âimmT '"^ 
Pour'ftiWfl'é'?Hiat'îiau4ri''a*g"ïre'i'atei'^,' '-'^ '•^•" '"'^• 

Vains effori3?'^àlié^'it6tTalj/î», 'ihî?«îiiIS'Tl»cip'""'''''^ 

Il alloit sii^^b'i-Wia''àïftfeWes'dkVâ;èé7'''"'' '^'' ""^^ 
Où, sans cessè'«l/séli^,-iiblit'IBiiitolfe3 ïfiMcaFs, 
On le faBÔW%mtèï''à'fô¥&'è'edMte."'^n 'on '>(! 

Plaisirs flë'iiW'eh'MïtfeV'înâaeyirlktilii't'M'Bfô^ '^ 
Voici ri'f^h'è ^é^fcire '(Suï^'Vîn^'lk^a^^llelïl :f;'''^''' 

Où vingt'îytihy'côÙi^etiiis',V^r ffiby-dt^is^gâr"" "^ 
Signaloierit'Ï€^r'M8s'è'en''dèu''î'fc'â'^^i'W 
De plus d une vertu cette guei^re est la source. * 
L un , arddnl conquei^ant , vciil illustrer sa course ; 
Il poursuit, dédaignant les cris et le danger, 
L ennemi fugitit qiie Fôn court protéger; * 



»>r./ 



Tandis qu{^4ç*.^^}|f .Cftny^ If 8.^4i^^fflçigi^içi;^çg^..ri 
S%P.S«?^ P>WT;.??F^idS?Ç^M^!PrêftWW$n, . .1/! 

Il app^oçhÇj^^,i;0|^ d/H^^.^^^.I^H^- ,,,^,„„ .,. 
Aux barri^iiçs d^;c^K,.Vft éSÏ^|)rfîif?;,»?^fi^'^. ,,.;.. î n-» 

Le héros, coui^oqj^apt.pfiPWDfe^ofi^VS^^.., ,„,;,•, 
Tend à sçp,,epi^p^g^pçfi^^^fl5?jn^,y?5Hfij;iffçe,.j[., „„.;.. 

J'ai reyji.^^ç çuii^zp,pp^,;Çflire,y93ç^pt.,§ç\r^zÇft„'I, jM 
Sur moi le ti^ç,4;jip^iççlç,^ fi^iï^p,^^<;o/fi jfi?p^,„,., 

L'oBra^n,t,4.99Uî)i;?gf .4t>r;apl^ .VWçFho 11 > ^.lii. / 
Me fit, €Acorç,ppf^pt.,.cpOfl^trpJep,ppy^yj?,^ ji„.|,. u 

De nos JGur^.^4i^H^,.,4e .s^gljinte.j^«^O^p:,,^ .,l „, > 
Ni 4.Ç, f;^?,jp^^,bf,\Uan?, j. pu ^^î^g^.d^s, Ç^s^,, ;,; j<| 
Plan^?.iiir,l€?,çal^i?,,çt,,|lef,rai9,# .^e? fi?4fs<î ;.,;„7 
De ces jouFs^,pù;d;un ^h^f ran)biliqn fa^ajje, ,„;, .,^ 
Eu t . re^^du riotr^e, )^_p^tç , k nptre glçij-e, .f^j^ ., ; ., [,. „ . , ;» 
Si le peuple français, par leSi Dieux abattu ^ > ,, 

Ces grançj^^vfnçpnçns pn|^^l^aiïg,^l^;lJ9rtfinçs5,,,^ ,^ 
Lcs^ertcs ^f ,(5 fFr^jnpe ,a_iix, J^aifcjaij-^ ^nt ç.9fflîP,H«f s ; 






ta 

M4i9r(nnniiëi9din,^àne:à «firiwtttféjatalifii^litia nol/ 
De n]^ffi,/dnr^6]df]il;)d^ri$,lËi[|^0|} qb^ÎA^^iM 

Faisantf dBnsairiaai dcffiiçia, '«onmàtiéf :it»qmÀ<»}&^4ii Ç) 
Si j'ai çi<JiiÀi«.aei«Tpr^!i.'ai #gfap^qiwIq«|%ifejftïnMin,'l 
Sorè2e>i.ck8ta4i6i*qa(5?B (kiislAioiifiMiM^^-f^,) g.,;) 
Sorèze ^ «^cuti'à'tài/qoeje.doiainunbli^i^l^ inO 

De noà tgeaUes affîeihriiiaQisv««iir«k j^ffl;}, uy A 

Va la TQndûttitt.fiasi}em»4tit^^ foltt«*i«*5d«|Sjhel 

Tout Frai^jâia^quE^ qœabhdftnioib ^af4Ma9iit<, 
Peut s'asseiïW'iprèk ^itxHàààifyfpwjietgi^mt^ uT 
Aux awâëgv;a«i ieweSi ^aii '^Kxna»; «ftfi»/pMtMit , 

Un repos ét^èkrfieÉlï Cris ÉiitfpodivliKtÉWBeoqQO 
Trop tâ^'4tQ3siKtiiii»«cs4etdérac9vddS(f»i^t» ni 
Viendra «{^^frk* Fliontieinf d« iigmlfeBJtoa bfitSioD 
Le^yôk««lr^»s|ii;^f idesa^gteËKlsipaMficsr')! , uO 

L'aMëAft'^dkibaAei«r^dcsiexpicâtojd(^i%M }!lm»i*i 



I 



l3 

Mon iîbJ'f «H^fâPfiPdKinîA» £;râitb^,rd]es^îBiirannéf;I/: 
Les ¥âifï<qpiô&r$^â)À)ikMeditÈ^^ 

Ces fièird;$sif«m deiMaxE^ f^^psidt bsmÉoàyimsb^ioy 
Ont p^fi|^ti'H(niiimaialtfl)f39epfip^ 
-ll^i(mrt%iettiCmifi[ii'tda^is^ ^hqu'émpjfPteiqOl âge 
A vu n^dlMi, t)(tiHttr/cfc>in9)h]rÎDlëkir;c^^ û] 

Ils soîlA4Ji^trwiisf>FWal^aà$iliGdâii^ 

Il)1y qal'i^lpeox -oiiiier/Ie àlaimu}teiâ(»jinr«ft»v 9 
Qui' l%^dkiéi$' iity hpiiQvia* «floia [Infuâlfe^ aam f 0^C9(ls , 

OpposastiaftÈnherpSclâ gitefW'4fs(^ftfe»|.^oqo'i nii 
En tl6ebv'«i*âiv«rarmbtyè«iàtlftifi|t^fi^ q,nT 

Ou , rebdûftnqt3t«Miise3œisbttàgil|«^ndi^^ 
Fais de ned'^ywftqlarfsietArfar^^ 
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Ix!arscheis-d'aérivfë;ii!ibil'lfUs;-'sak-ïes"^^ï'^^'k^^ 

Toi- ; ■jfeunfe' «ôàW^^(!Ai ^^•Itfs^ii'è' "plilyifi'î^;' ; ' ''"^ 

VaV^nftit tout ehtifefi'iig âM pà^' chez les morts, 
Sous'46^à¥àttfé9hidins èà'îf'ifëliàrtiiômeuse ' ' " ^ 
Résonné i 'tons HbS^Hatk /j^titè et iriël tfaîeûsV ';' " ' "^ 
Et MéhuI', aui'bèiattt-aWs' biéfa^rsftôt ravi,r ' '^ 




JédiW hbfaiÀës 4ài aêk'ârtk'cViîns'Ia fôvohte'. 
Qui V(««'qtiè ihJtirHrti ééûi àiitte' M'i"itibrrtër " ^ 
MSflé'ifa^di^jiïi^ nvàtis'laiic^iPdans ïà ^arrîère'^ 
Foiblcif'Wi'WéiftiSéi taïiip'érii! dans Wpoussiere f' ' 
Imitàht Wêiiekfièrbè d'I/esézé et tfcaùceaa *, 
Va par ttfft éloquence illustrer le barreau.' 
La vertu, 'dans nos téinps de âlscordes soudaines. 
A besoin de défense eritôr contre les naines ; 
Et, de noâ passions , le monstre renaissant , 
Attaque le mcîrite et poursuit l'îhnôcént/' 
Thémis plus que jamais a besoin qu on 1 éclaire. 
Irfdulgeiite à'i'è'rredr , iu "éèuV crime sévère , ' 
Qu'eBè >dfe^'e ï ta v6îk"<ionèicëtre* Vl dîscërû'er '^ 
Ce qu'ttWifàut piifaït et' sûnout^aï^aônner;^ " ^ 
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De ses au|ustc&p^ji}§,,rçç^ t^ir4(}<}nwp^^ j,,0 

Magistrat r^'vérf ^ é«;<ÎW<îp ^'A8\f «f^ft'^.fl^W^pW^/ 

Tu reux^jjans ,^e,C9iï^i5r^fr^^,/»gt|f^ijp^|^ti^«xi»,, .^ 

Gagner de,3i^oi,,dpf-ç,r,,t^49^çsjJiflv^.^i6«s, . . » 
Et le'guer te^_ t^e'sqj^ ^f Içp^ ^PfUf/fe^.fécpnfï^f ' . , 
A tes fils.jdpi^t^l^ P9.»P ?M^ fpj?nv,<UïS^eH».?Wpdps? 

'f.'fyç^P^X^/VT', ^9f^«te.•iV!^i9.ïf#e,.ç9JproçI:sî^nt 

Les trpsprsjes ,j4u^. sûrs ^nt.aji.^çjp.^^V» ffiP'Ci. 
Des peuples et des rois |ell|^ est ^'3j)Of"4 la tqèi'je, .^ 
Suis t^ soûts: va tcouyer leis innocens .plaisirs 
Mais sache utilement occuper te$ loisirs. 
Dévoile les secrets que cache la nature; 

1(1, ; . ■ . '.T- ■ " ' ■•)'■■! ■ ■ . t 

Etudie, agrandis l'art de l'agriculture;. ^ ... .^ 
Homnie des champs , instruit , modestç., gépérep^ 
Rends heureux tes voisins en te rendant heur<;ux, , 



r f 



k 

RcfiiiaBt aux partis ton ëlocpimte voix , 
Ttt dëfendras le tHbe|eii jlé&adaat nos kis ; 
Dans ce Meuble intérëf tois toute la patrie. 
Ecootez , écootes cette mère ébént x 

» Vos iMMW5)«é]rtiiM«^eiil 

» Sur de fermes appuis ma liberté se fonde , 

» Partagera ilimour que le aôis a mon ivoî/ . 
» Et toi , Ferlus , à qui ma craintive tendresse 
» Confia iliâimï%ffl^^Hnmf lÀl^fAi^^ 
» Tu ne trahiras pas un si noDie devoir, 

^ i ISi 'lâ'fVàhcte a^rti ; Bôur bWx ar f ^T^^^ifiîfel" 
^ji.JUirie^t,d(rStenlan«,ie)k r^ig4îMM JS!(9«S^î^J.pb 







- . - , r> 



sf ^ ,f^ !.. '. «v"? *.! ' 
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NOTE 
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Pour la représentation des Machabées, 



Flmieurs retranckemens ou diangemen» ayant été reconnus 
nécessaires à la représentation ^ je les indique ici tels qu'ils ont 
été pratiqués à l'Odéon, et je prie tous les directeurs des 
théâtres de proTÎnoe qui Tondraient faire jouer cet ouvrage, de 
2^7 conformer. 



IW¥WM%|l(»%^ , 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIERE. — Rôle d'HiuoDoiis. Apres ce vers , 
Gesse de pardonner pour cesser de punir , 

PoêSêZ à celuàrci : 

Pourquoi de vains délais? force à l'obéissaQfse > etQ. ^ 

SCÈNE PREMIÈRE. — Rôle d'AniqrocBvs. Apcës ce ver$ ,,,\ 
Qui fît tomber mon père en leurs terribles mains^ / 

Dites de suiie : 

En vain , peuple insensé, la voix de tes proptiètds^, eic. 

SCÈNE III. -^ Rôle de Mizaïw Après ce vers , ' 
Quoi ! vos mains essuieraient les larmes maternelles f. 

DUes : 

t - 

Oh ! si dans vos discour» j'osais me confier, etc, 

Ijes Machabéeti, 7 
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ACTE II. 

5CÉNE DERNIÈRE. — Rôle d'ÉpHRAÏM. Après œ vers , 
Ou 5ur le front des rois les écrase en passant..v4 

DiU8 : 

Mais Dieu n'a pas besoin que j'exalte sa gloire , etc. 
Rôle d'ÀNTiocHus. Après ce rers^ 

Non, .t,i^ ne «noiinras poieS : oà t^égareim faux fl^7 

G est vers ^n meilleur sort qUe nia hwéar t'a^peHèr 
Oui, ]'ai d'autres desseins sur ton peuple éf'l8f^fi5(. « 
Dépouille désormais la COfltfàlnte avec moi : 
Ecoute : Je proscris votre Dieu df^^otique; 
Et , d'un roi tributaire aidant ma politique , etc. 



«(MMMMMMA 



ACTE m. 

Préitt», gtié»ib«, ëôMilés tëtttfis âe^tii mâj 

DUtti 
Je sais que dès long-temps la voix de yàè Ô¥ftéiël , été. 

Rdle â'ÉMViîîi. Ap'i«è éé tèiir> 
Je leur rends ftuji^râ^liùr PK6^magé t^^ ttiéit<éht 



Je bénis son erreur qui vous a rassemblés , etc. 
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ACTE IV. 

SCÈNE II. — Rôle de Sai^mé. Aprë^ ce yen. 
De ma fécondité je bénis le Seigneur y 

Dites : 

Je le bénis encore au jour de mes misères... 

Je me croyais heureuse entre toutes les mères ; 

Et j'ignore pourtant ce qu'aux tristes Hébreux , etc. 

Même rôle. Après ce Ters, 
Vous est surtout connu , vous qui pleuriez sur eux , 

Dites : 

Soumettez-vous comme eux à d'horribles épreuves, etc. 

SCÈNE III. — Rôle de Sxunsk. Après ce vers^ 
Dès ce moment^ peut-être, espérer est un crime... 

Dites : 

L'opprobre ou l'échafaud.... Vous pâlissez d'effroi!.... 
Oii donc est de mes fils l'inébranlable foi ? etc. 

SCÈNE IV. — Rôle d'ÉpHBAÏM. Après ce vers, 

£t nous en trouverons les palmes dans les cieux, 

Zabitijok doit dire de suite : 

Devant Antiochus nous brûlons de paraître. 

Mes enfans , jetons-nous aux genoux du grand-prétre ; 
Et qu'au nom du Dieu fort qui réside à Sion , 
11 étende sur nous sa bénédiction. 



FIN. 



^ 
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!t ..iS 
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Sorèze est le seul itablitsement ae Ftitoot où iricDnmil se réunir 

iiicmt que lfireponnoifMiiç« exoîte non moinf mie le d^ir d&#'in»' 
iniire. ■ * ^ . ^• 

Sorèse. &*est à tôt que je dois mon bommaRe ! .v. 

m*]r a infl[>irës, que fai dû m^ force dans de grandes adTeifit^ft. 

de défier nos détracteurs de citer dans les programmes publiés 
depéi^'ih^iiéiÀ àk^Se^ïi^Vil ^ui s*^ M>k l'end JcHivînéllement 
célèbre dans nos annales politiques. Parmi tant d'hommes recom- 
auindab]esqn*el)en*a cessé de fournir , on ponrroit, trouver peut- 
être quelques talens mé4iQsçres, quelques ignorans même ; il en 
sort de partout J Quant aux ingrats, \e n'en connois peut-être qu'un 
seul ! 

' Et radmiratîoR dans nos cœurs les unit. 

Grâces soient h }amais rendnes an noble farinée qui a réconci- 
lie TancicBne et la nouvelle (^ireî et combien je m'honore d'en 
avoir désiré la sincère, réientelle réunion ! 



TiiS oe nos yfeux tans couler encor dea pleurs. , 
)}jj9^bdfi!i)»t§tt^aotf<fwtâe»jBt'xlxBgdTeli98q^ leiPdlKU^lMiR Ift 

inèMesipInàllAèDH'tfbsizMîééV-i^'^^ %^^ ^^'^'^ \s\o\'\uo^ su^ « zsa^ïs 
eiiQSiiaitikië dbéiIl«wétidboét'^Qaèi^p9ëimif1làQ€râ^lâ^kl^^ 
conçois pas qu on puisse blâmer une ëtude*iMâi^è(i9ài9li 4^ èë^ 
qui se destine k une profession |>ublique. Un oreane bien exercé, 
rhabitude de ^tëf^'éà^viSiSimiik^ â^iÂ^pt^a^Mbles. 
même dans toute&É6»saiidëtb9/)lL^Jhl^9di^t{Kl(^fif Aâli£^aS?s sont 




k toutes les anciennes institutions religieuses les représenffîtloHk 
dramatiques? Et, si on approuvoit alors ces exercices innocens 
de la mémoire , pourquoi les blâme-t-on aujourd'hui ? Ah ? pour- 
quoi?.... Autres temps y autrpf^ 




' Laissent pour te guider, sans que ma voix les loue. 
D'illustres successeurs qu^ Apollon même avoue. 

La culture des arts est encore un des avantages que Fëcole de 



^ 




]Ml«(^9b«iétei|ei' Tsaïpeilk^iféMmsenv VAtStômm tiëà iWtes 

iAft^fglMlA*^^*^^ ^** ^ocibasides/danier séiitVMs} Sam ^tfv^Dhr 

^ 3oJ^k^«iet^QibpôitéYdaii£ldfln«n4el<e duMRtîe H«r IiMi^Uténs; 

école. Cette prévention ridicule est telle , que }«atf«KÉoi4«bî^.éfèsr€t 

5il^i(,^a^M44fi|MQ^arâifeiswh)sdnl'ili ti^ 

i^fm 4«fi]M^eif)|^4»^jti|M<^vf«9d*ex^lieali«i^^ 

^^tfjimkr^ 9k4fiRé9Htébàméyid'Uovmà\ét de !râoit«>\lèur» oafUêh 

tiques , gui pourtant nesi pas très-fiiAàéÊltiiiétJlemàllhtéaiie^mëaàp 
4^ i(ei^ti»CMg^jikfi«tiéibadtë(ft)l^éaaikikifiaiABe^ eianlinat^rs 




a. 



n^JizzcKa zoîTA;îODàa u 



LA DÉCORATION D'HONNEUR 



t' ■* *■» 4 f^J ^'i^t *^w *^m»»j-r-9J^^ire't.»:r^^t0t».»-f4^S<'^^0**'*^'**'tS^^^^^»^4Jtt^ 



;iiJ3'/i/xOir(i KoiïA/iooàa aj 



AVERTISSEMENT. 

J^aî regrette long-temps qae le digne M* Ferlus ne fût pas récoinpettsë 
. de ses grands services dans renseignement. Instituteur ^ La Flèche, à 
Toulouse, à PérigueaXy ji Bordeaux, et depuis près de trente ans direc-* 
teur de Técole de Sorèzç i nyl o^^voit peiit^^tre plus gne lui des jroils 
flux bontés royales. Vais modeste et cftché dans renceinle paisible t\. 
reculée d'o^ Vbk^éWi^\à&>iAï!^Wf^iiàf^^ 

il a fallu que la,<\<{i},g*j[o|j{^*lyjyP^)i^ %hH^^\r\f9iiiî9^^^ 
de gens la recnerchcnt» 

;fïV>ir>i:tr/d nlWoa od ob Jojdo iijoq l8iorb fi-^T 

..^TM'iiii;! olj 1') ;;aft^ ')h ^imlur ob o^io'i A « 

.n;^niiff:) *>! jiï07uo^ 'jnnnb Jujb luoi no'up ?JD!)qaD'i zoA « 

'j^-^r-rnalino InA \<\ jifiii/b J'ioq ub luonnofi'I -ruoT <« 
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LA DECORATION D'HONNEUR, 



EWTRE A M. R. D. PERLUS. 

,T'/r5r/:7ïaRiTH:i/A 

»'. , î.J -"I bJ ii 'lu'jjijii-iiî Jn'.iU ■it^^iiî'ji »'l «in>>f' ejji/i;»' ;'f. 111.13 '"''^ >'^' 
t*ioi.'> A'iiy iul •»n}> ?-iiK| .'nlô'Jujq Mo^h'a (un . i^sôi ««i jh -Ao*^ I i)b iiJ'.)J 

T'a choisi pour objet de ce noble hymëne'e; 

La justice royale en fixe la journée. 

<c — Fort bien! s'écrie Amte en sa frondeuse humeur, 

» Dégradez ce ruban , signe éclatSint d'honneur ^ 

» Qu'un Roi trop généreux , dans ses bontés faciles , 

» Accorde chaque jour à des vertus civiles , 

»> Signe, jadis si grand, conquis par nos guerriers, 

» A force de valeur, de sang et de lauriers. 

» De nouveaux chevaliers cet amalgame étrange 

» Aux respects qu'on leur doit donne souvent le change. 

n L'exact factionnaire, à son poste placé, 

» Pour rhonneur du porl d'arme est fort embarrassé ; 

» Il voudroit distinguer dans leur foule importune 

» L'étoile du héros de l'étoile commune , 



» L'intrçjj^g,fi^§jiA,îfli;iij.^siÇjiffftïn^^^jtc^.^ . 
» Cet illusjç(f3 as^^^f^n ^;f/^y^ fi%m^9W. r^§g6/.. / 



» Le mortel VëK^ùi| SôhVWU^My'bU iH^hU^hl^, " 

» son'g;Mfe!;>S'w«iawifv'è^tJrf^ï aës-îifc'Wi?' ''^ 

» A''tfëfâbt'»é''èdirA^t3V'flë'iiéKiy4'WiatWtéiV^-'''''* " 

» Par -«ëtf làVfc^gâte'iteriiMÎé îittttéi'lfei'lBfeUîi',^'^ " 
» CMt>s»flJëft*àhttï'eàti3t', <!fai6''réiit^<!(Aii¥s«?^f¥ëféfc; 

>. SertibR^t^diày Idtif mè<tf'mrfifée^efe'4Àfei*y^ " 
>. Voyoflk''8Î/a*'Apô'Bè'riKàfeiïïtéi^i-è^^î;'''' ' -^ 



K 



« 



•».BI«*gr«iieFii«ftfll«i»Bl8|, î^gwrffc'^ôâstwtftî^Cc 

» Jaroab^idaas kilcGrndiqf deaipifibaMcpiS^ii^iVtJ " 

» On^nbièb rlâtiseMsrlâçdbàiàiiqiifdJÉiqweitfiil/I < 

, «ifi'iinblheinQeose çmilcpvdéiîn^dranir'JçldlQPfïeurs 



i> Couvre miÂè isf^Bi'îâiëâÛi ê^ië^ilJilM'SMâfihie , 
» Bravé^««(M#<M^t^}a^fbtftiUeJ|^'di}QttimV''^ ' 

» J'aperçaîtfâè^tWiy««i««^ii^p|(^^tm^ ^ 

» Ah! darits^i^^j<Mi*i^ff]p@a${^ jours daisti^ 
» rTa^is^^É^ v^&i\if9ÂtTdati8^ifoe]pakq^^ 
» Colëtid «;Wfd;$ttMKés>, jnwuftiMezito]l9>&iir»iq|^0 ^^ 
» Vous 2r\iéts>tOQt'>|»eardm 

» Ces YasféëiCtbtâfii^V^P'^^^^^^^^s^f^ 
« ^'¥(is.s«rMfte»rB< Vimtrfe kyrui^i *4otste nrètoeiiuai^cKsldîs-je ? 

» Nôn^^^lîMia^'^i ^ipênto ;>PlP^ulei08ax3qa^iI afflige 

» Mattié«fi9t^M)):*piiftlkilsvK £édnsi^() » 

/ ^ ( </y''Blf>ibl V^stitf • di^âiicibv(V tnây S0nrmradbflû;fâr« , 



» Ah ! de Theureux séjour ji^uoe éterûelle paix , 
» Où tu reçois le prix de tes txmchans bienfaits ^ 
» Abaisse avec amour un regard sur la France : 




» L^étoile des héros , symbole de Thonneur. 
' » Cher "Ariste , est-ce 2j tort qiie là boiitë royale, 
»^ Kcmomles ivv^iuod*wiet&iv'«]^ éga^^-^ .' •< '' ^ '^^ 
» Aami^bns les hërôsTèbtifoHÀohS Ifeui^s è^^^ ;• 

» Mai» çQniflî^|lay!a^lefjyiç;s tpJlws.Q^ IçM^^droU^,;» 

H' ^ . ; '; ; tr '-'S'iol '{ iTS^f l.'ji: ;iu-»'''j r. /ro ''.îl-ii;}.'til 

««.._ *: >K { 'iî.''^^ ( .' *.'■. [ ' •'- ■' '• , '■ • ' ' .".<•.>/» ** .*'''i '' '•''^>^' 
i«Sm -4; »T-*^ j.*»'»fp •- M\' ?"«*I?{:ftr "^ ï "»trt ^■>'••f^, •?•.({»-• 'l'-nj i'îo? ?U?t'f».>b 

-*jIj col» iifiJ) 10 ilirn si) oliJPi»^ ynob ino'iD ol «jv^ixo^i ob 9lo:>^ i t)l 



.r:n::>g}0ujbï i;^.*'} ï- .^tî/ :jj^^ ^^i;ù '-i^ •' •^'-';ï i'--^ •• •" ^ 

^Tont près de ce bassin où l homme industrieux 

« Y'Uî'»;^"^»;'-' '^ï>^U*.v V? *V ^^;4' '^^^^ '*'*^ ^' ' 
Par son art créateur semble imiter les Dieux. 

Çest le )}as8in de Saint-F^rdol , ouvrage merveilleux du £uneux 
Riquèt, Il est robjet de 1 admiration, de tous les étrangers , qui 
font le voyage le»f)i^V]pttUl'AiiâitëtWbettâii^^ 

^'^<iî^?rf!?,?9rtee^.î^on,^oùw 

plus ingéûieusement conçu et de plus nardiment exdcutë que Fou- 

gueur sur une demi-lieue de largeur, toutes les eaux fournies par 
divers ruisseaux abondans et par les pluies. Le vsdlon est fermé 
dans toute sa largeur par une cK^&$ qui retient les eaux , et sous 
laquelle on a pratique trois voutes profondes qui s'avancent 
fo>t au loin sous le bassin. A l'extrémité des voûtes sont places 
d'énormes robinets, qu'on ouvrea certaines époques, et par lesquels 
Teau se précipite avec un fracas horrible dans un abîme souterrain , 
d'où elle sort pour aller alimenter le canal des deux mers. Peu de per- 
sonnes peuvent se garantir d'un mouvement d*eâroi en visitant ces 
voûtes, par l'idée qu'elles ont une telle masse d'eau suspendue sur 
leur tête. (Le bassin dans cette partie a jusqu'à 1 80 pieds de profon- 
deur dans les pleines eaux.) L'ébranlement occasionné par la 
chute d'eau est si fort, qu'on éprouve un mouvement neiTeux 
involontaire. 

* C'est là que vît Ferlus, leur digne successeur. 

M. Ferlus a fait connoître dan^ son intéressante Notice l'origine 
de l'école de Soi'èze. Je crois donc inutile de rentrer dans des dé» 
tails a ce sujet; mais un fait sur lequel il n'a pas assez insisté, 
plirce qu'il 1 honore trop pour en tirer vanité , c'^st qu'il a accepté» 



9ç 

créanciers le capital de leur créance, et que les revc^^^^f.J^v9^^ 
ansauroient suffi pour terminer sa libération ; cVst, enfin. qu*il s'est 
impose la plus sévère économie pour atteindre ce généreux résul^ 

Ut, dont il est %^%nf^ ^l^m'fi^â\mf^ml^^Jd:t^] 



lA» 



ri . sAsis jVfil]ltt8idit«^éUeBilflniiisl9Éiftentlei 09fl|r$ji t^^iH' w 3 1 

, tierttfïâaiiiwikifNitteoaMrs ayeaèedailinjtoslaiânëalI^pMlloaBSfUcAil 
ÏAoWiétdfirSMrèiM^ ^éil'fdaj^vfiona JM^pi^rbvelB^aajGanBonna 

4fMlcUSAlÎQil?. J9x«i^r^jl(>«.k4i«»M;^r/t9i(/|fcipietïjfnAldx^ 
le^itfirA^Ii^ pb«déf§wll^l^suietQiiaclfé,lafaoi9?irafi«»^^£B^ 

kiY§?>f^^9$^i^^b)'.iM>^f U9i9^ff(4lêbl«4%iàS[fi^iii^^ 4)^ii]miM|r 

V§i^^\^iif^A99i^^Uf O» p\^9fi te9u»|faâ:dc^coÉipledteifQfiiDâQii, 
bAMTflAI^^WxiVf £erluft»div^igiie ôy^eàit lIimB i ^ M h riwpnmmU 
rçtftpU :)iUflqu> ll'MI«f «Ua^im de l'arohff«âq[tte* tf Alttf tri .fortclMM» 
d«diQcteiir5>de sar^e Jifuelefr deuxgicaBdeSiui|ol*)tëaieceléstflad«pMB 
CMop^tieiitQsmit'* riiiiMtefrisÀdeaigiiér l'esquctety offrant «toi ^én^ 
fiài^lestlaâto$<Jlîft(ltvèt,<da8avouélxsi£kits; etlioncuréiaii cotttmipë Fé- 
telesItSOB cl^4.G0pdndàil i'eAqu&te a: ^DoduitisonihiH^ ^'«ôilli 
ce qu'on appelle une enquête ! . . . 

Eh bien! moi, élevé de Sorèze, moi , qui connois les détails de 
l'école par huit ans de séjour ^iféÊSMÊt qu'elle est sans comparaison, 
aii*<leBsus de toute autre, sous le rapport des exercices rdigieux . 
Les colley royaux, sous la direction spéciale de l'Uni vei*nté9n'ont 
qu^un seul aumônier^ l'ccolede Sorèze en a deux; elle a son église 



Jij'i' ii'irp jitiln'-» ,'idi>'j. r|oi;i; j-^ii'I r./ i: ..)'iiv«' «m.."; ifiu^ JiTOir-.-ifi jt-' 
O vancu noàtinum mentes VA . • . 

V 1 -A 

♦ MalhcuféùitW^èllUva'^aiis^ife^èFtfrïus':' '' ' '' •'" ' '' ' 

On a beaucoup parle d'un des traits les plus généreux gui 
puissent kdi^^ëé^'^'^î^i4flififfîé^i^btlà'fW^|^i'éM(%^ àhÂdèb'â^ la 
révolution ^ifmid Lt^ahtftsiie^ <'<»min«âi^àliftittSJ kiitiftiftVëir i £firent 
fermées^ il y avoit dans l'école de Sorèze environ cinquante élèves 
ile)isli«ftDâM< j(CrianseEtiiA.o< liaii i^de Jss a^Mifvo3r«er4]ïiittiflainenidÀt , 

Igdrg'ÎBH ipw c n l-iaitTetieiiîlepaei lanllieûiKeflfÉ^enftinei, 4oti)lP|MfrtOtitfMf 
WBO^ ^a^oilf > laf 1 pextsian V^ ^^ ii^veir^FeiAus Aeè'^àtAHkeût^tôiê^ k iiftii* 
«bsBÉgë ; fwpnivenaiitl,-:^ar hK' toi«r'«M ifÂ^gleiert»^ \»hg> f^^oXùfà 
]nBBpcbtifvles)i{«ifilii|e Je^r in&û<ii£e0ii<(t #tei^{>4SMiÉftiV«oii^(lb/^téi9ÇSf d^ 
ièuê <«ir)j iWl^ilreii^Mi^^ en^fit^li^^ltis it^iis^n^kV^i^t^f^^îè'j 
ipinsqn«Hie,t«rMétci!t|rïré'^ tisîddh 

(^n»^d0tf£?leiipla*ein'»l^o^ett«|>érïl4ani WftdL^^é^^^wétkij^Tà^vm 
iHÂtrydilesikeinp L3assérttM^e> «olo»i|ik «ttff^ dié9 k^^ékilliiëiifs ^àtisi 
jiiâv«otfl|Hrs'diib«lnMElàdée9fifv^^^^ îpublitt àu' iioMbi«^ fi^^'SLmâlli 
HSKBibpfafind. MkiÀ 31 esciiil eiio(»#ék'M /f^el^UiA^t» âi>vefi^éifaii011«â 
»WM)Brisai3à)és ^ Ja>|Ylii^rt'^â0iâgiat^dniinga6;:i^ttd^/tiiiJ^iut)iiM^ 
■m^i^frià^fi tfi^ legi ïnfâiéik def^h}é^attà icêhhx iCestttxwdei<eqinea 
d^ bi'detta.iramdiisâ'dbni letctiireetaiK>a6tnël.s^iti4ikxie^ëB^hai-géâ 
•Ibiioart xle sûnfV^rtiiéux'frke^iv.v Et ^6iiàrf Ftbqnûnèr^^ 

Xirji;,xl'^'i ^'•jiijrv/*) ^'.h J'î^qf;»-' "»! y''.v \\*.*t' >\:\"t\ '*h f.:i ''.-'' )\^ !'>. 
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NOS ALARMES. 
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AVERTISSEMENT. 

Cette ^pi^te «^ Ipi a pour objet raccnsaiion portée contre Tëcole de 
Sorèze et le jugement universitaire qui la condamne a une réorganisation 
complète, ptfifT T^Kietât à 'sadi propniétoif c » f)ii^|ei|toili â^ ,gi|^f s^if- 
H^iUtiéf. j|lèvf!^ ^e Spt'èze^je devois |être animé^d'une profonde indigna- 
tion , et j'avois à craindre de céder à un emportement' trop l^^thne. Me 
transportant "dàbi IMiitérieâr'dtf cC>l%ci,«péUriy ipcnflrer^es jscf (i^s sco- 
lastif|iiie*^;i(l,^ftQ,Wlpjt4fit<(V.ljJ)fy5riUté dp.cfétaikjjqui n'ont cji^'un 
intérêt local, ^e ,ne me flatte pas d'avoir entièrement 'évite ces deux 
écueils/QûelJfe qiié sôlt pôbrtà^fi^èirpi'eâ^lééi dé À^$rti||!léU.ctxlebes 
• ' ■ plninS^S , >din I» i trouvf r^., j':^p4^^ , ; K^pl^iiçu^ :4?"^^ ^- 4)*^^ b<f mes» 
Quant.au tab^eau^de Técol^ dans ce mqipent de crise, j'aime à croire f^\t 
Famour filial de mes jeunes cainarades'poui''leirr'vétrérabIë dlrtscfeur, 
' teâki itt^élli^e «stir^lèn idt esiî- , lelnr «^pc^j^t^ ' émf4|i^if f^ , ^ ^o^ à la 
calomnie, Q^.^eriqi^ P43 sans intérêt.. 



I r'{ I 



. . .,î • 






-» . ••■ : { »r r. . ...'. 



'■• •••' ••'•'' :.■■ .- -M ,^^,.,r ..;. .,.;, ; _ , , 



» * I 



. ,. . : ' » 1 



I » 






'' ••«.'".!■ ■ . .;'''•■■, « . . .; . . / 



9 f 






^m/^^/i^'v*^f%/%f% v»'%/»%/»^/vw»i»<^w/»ii^^/v%/%%,'» ^f^MM*f^%/%/*M/v^^*/v%iv%%/*^%^fv%%^f%/%i%^ y%^ftnf^ 



NOS ALARMES, 



EPITRE A M. R. D. FERLUS 






\\: 1 p»^ i \ 'f 



Dai^s ce séjour des arts, où ma tendre jeunesse 
S'instruisit à ta voix s qui dicte la 5age33e » 
Quand jç vins d^ns tes bras remettre url fik chéri 
Pour le nourrir encor des &ucs qui.m'pnt fl>purri ; 

Quand, plein de souvenirs et de rëconnôissaoce , 

,< .. « . 

J6< chantai le& beaux jours, de pion adolescence , 

Cher Ferlus, qui m'eût dit qu'à ces chants de bonheur 

■ I ■ • 1 . r 

Succéderont bieptôt l'accent de ma douleur? 

Qui m'eût dit, lorsqn'enfin la main la plus /auguste 

Honoroit tes vertus d'une faveur trop juste , 

£t décorant ton sein du signe des héros , 

A la gloire de vaincre égaloit tes travaux ; 

Qui m'eût dit qu'en ces temps ta vieillesse opprimée, 

Expiant<ses bienfaits , ses droits , sa renommée , 

Verroit ses cheveux blancs et ses lauriers flétris, 

Et son temple désert s'écrouler en débris ? 

Si je pouvois céder à l'ardeur qui m'anime ! ' 
Si j'étois investi du pouvoir légitime 



j. 



3& 

De tes fiers.^p»çnjifi<:qwllft^îft^4çft4çf»^ein^, j^ ,j ,^, 
Qu'«,yfic,Qn||ie^l,<.Peri,«s, à jçn^i^.^j^^p^iy ft^pJ^M . K 
. Jfe «Jéf<?iiidï-wis,cpnJx'ewi:,la ^pw^qj^ft^t^jj^^fi,! ,„, , 

En de pmOfnl^jipaips t,«fl.!ii<^ti|^,§qntÇ,^çpis\i j ^ 
Et je n'ai qfm âQ^ff<enJl,9f^r<]^^^^^ jp,9]j|^,Çjaj^^e^^ , 

M<m q*» <.«n$,pÇ"r^i^,£;»ln)i6^;a,p,qï^|^,t%„j^„'j ,^ 
Juaqw,flanftSft»,^jpW,\âçAt^ li|ij«yef, ^?.,^.9^^ ^ „ 

Pei^t-4*r4=ie*^«îi>ï/(NriMErt(l>gHU9ffîJt«îflpl?fiÇ;^fi „j,,:) ,. 

D^aole-H vallon. qqeiiM,rQ»iî<ïïfi.hFVriÇWfl»...i <..,/. ,/^ . 
Et sur.tefl,pjftn{e «çhj^rj^.ÇjSprsarjl; §qi\ çfty3gfi,v> (/" . 

îl tK»pefSftid»WjJ?8iç hVT.tipM^e.fgMiUf/glSrt'r.y ^od . 

Non; îb!fl««<v|îB^nt,tpi|sJ,.te9idvffaiefrt.çnl^^ps^,i<, 
Ces fféÎ05 ftrbvi^eai^ ;a? «pot.psj^ t<8r^?p^^ .,, j/: . 

A cette fe^J5l>eiéy4i:^^TOUSJ^çcop^9ÎJtf|Ç.;^ ),;«.] 
Opposartt «ras mco^ à d'qbsqurs^Ç^^Î^HÇS,^ , , - ; > , 
Votre glçôfre rc)^oiBtdauï calQmî^i^çujrSj,.! nu'i.c ) 

Que we'j^i«-^Je>à»l'ilia*a!niV îéitippiîtq rpar Eok *»mO ^ 
I>eMdn(lr« ^amoeftlici^ p9D/.le3^^«4$[hî^it^ft,'inO . 
Lîeux.>d»^str«aas>t%pifé$wtJittiLi«:^fi4£ jju.^b >.! 



«m 

Jeparoft'i 'Aiïkt'ôlt'ùtfé'fdtflé''ërti^l'*Séëte^"-"« <•■•» '-'-î 
M'entoiil'è'; fti%lferi'bgè V «'^Aiiréit^*;'aîtes^tt«iâ-<.) 

»D'entéh'<ii-é' Vôti-ij UtoUtllfe iihààiiiiët èafMàtA^t l 
» Et *éi'a<iiiiéatèrfA''î(c!éàM&d<î âà glbifb'î'*! 'i' " ' 
« -* À'niîs ; "ervôùS toeS'fllS ,' ^ti^Èii^ ctet'**«it^'x' séjàur* 

» Àvéé'rin jlifetè 'dré"^^!^*****^**' ""O** awiottr,' •; '• " 
» Qilê'fîtittië d'e'v'ôkiéaéuïé'iâ'lètidi^'îtopa-iienctJf 
» Dans de jgt-àtidéij V^i-lW nifel'tàhl'mà boiiftaiioe'," .> 
» J'espèrèVc^ththd Vodi;'jrdus'ic!'<i/Adnteor ^kS ROJ^^ 
» VoïnWôïii^hefr' B<it\iië Wptiséaxtitr «wts âi-ùil»; ■ - « 
» Ceperiflàiit! dë'èôh' ^ëf ,' 'nfT hfbttblê >v4éilldéée ^u /l 
» Ni ses toa<fh'ailÀ'bielif!^fê ,<itô'^'lbfigti««â|^esiseÇ'0 
1. Ni cetëitififlè QJèi i)fii\^^^^ii'^kx-àm^t^,ni< il 
» Des y an'^f ék !â£lbéïài^i^ V cTûti ebnqt^^kitt'SâqTë), ! t 
» Rien Và'ï.ù'd^yâïtrieï dn«^lWin<ê'implâèaWfe.; l'o/? 
» Mais côn'ti^ëllî^ il tf^ftVè ïÈ^jà^-féd^Utablèji --v» 
» Un juge?dbhUë Hîdiîaîiit'rtédtittU les'loi*; ■:J 
» Un jugesbUinéfàWr'è^eSïtopûbfii^aé wixl ''i.o / 
» Gette'Vtiî^il t/àrt<^J'PerItls'gagïie'8â eaasteK-^'MjcjO 
» Qu'une forcée' '6^/yWé9l*é à>efet!>«ri:«|t s'opplçssefloy 
»^ Qû*bii'dtféàftlte'\iti4Jéiliatiii', qufcitfdisiJeTOefisestfas ; 

» Que' de' tik' tl«)lef^$iriiu»S| , /oè iionnoiti Jfjck)t|Ren«e( J 
j» Le chant sé^^tf tlâ)biP4%iif^i,S8erlQ MleilQC);/H i^J 
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» (2u a les briser ces murs on pousse la fureur, 

» Debout , sur leurs dëbris , Ferlus reste vainqueur. 

4> Mais , que dis-je? espérons; Ifhemîs dans sa justice 
* D'un complot ténébreux ne sera pas complice. ' 
» En vain Tambition veut usurper ses droits, 
lambition il est encor des lois. 



» Conirp 

» O.mes jeunes apiis! quand une indigne oliensc 
» Accusa les vertus de votre adolescence, 

1. K ' 

• ' •• • • * •• î ! J" ...» - ^^ ' • ■: î- s -•£...•».« 

» Vous avez dû,. poussant de bruyantes clameurs, 
» Vous livrer jen désordre à de longues rumeurs r 
» Une granule injustice égare là jeunesse. 
» *— . Que je sois a jamais privé de fa tendresse , 
» Mon père, si la feinte altère mes discours : 
» De la VOIX du plaisir retentissoient nos cours; 
» Soudain de notre affront la nouvelle fseméé 
» Viçnt troubler dans ses jeux une foule alarmée. 
» Ces mots volent dans Vair : Sorèze est outrage ! 
» Parnii les factieux notre chef est rànee!"" ^ 



» Sorèze est lin foyer dont la flammé naïssàiitè 
» Sur le trône et Tautel s*élance,'inènaiçantc1 



J 

» Et nous pourrions souïFrir ce mensonge bdtétix! 
» Vengeoiis-nous ! . .Vengéons-nousl..' — EgàVé', fiirieux, 
» Sans ordre, sans dessein, chacun iidurt et's'agite. 
» — Amis , ditTuri de nôiis, raffrolné qui 'hôiis irrite 
» Par nos emportemens seroit justifie'; ' 
» A nous, a nos vertus Sorèze est cihfie; ' ' 
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» Uerreur 4^un seul moment pourroit ternir sa gloire ; 

*' '*'{■' • . • ^ . - '' . • ( i 

» Le calme de Tétude assure sa yictoire. 

)> Vengeons-nous!, vengeons-nous!... mais par un noble exc^ 

ï> En écrasant Tenvie à force de succès^. » 

» ^— O mon père! Ces mots inspirés au plus sage, 

» De nos flots piutines apaisèrent Torage / 

» Heureux de nos trs^vaux , si de ces lieux chéris , 

» Si d'un chef adoré, ce triomphé est le prix! » 

J'embrasse Torate^r : « — Compagnons d'infortune, 
» M'écriai-je , cessons une plainte^ importune t 
» Le Français n^est pas fait pour dé longues Couleurs ; 
» Son aimable gaîté rit aU fort des iqaalheui^. * ' 
» Un seul rayon d'espoir fait oublier IWaget 
» Telle sourit Iris a travers ua nuage. 

» — L espojur !... UeUs ! sed.i^it par une douce erreur ^ , 
» Le peuple , avec son père , attçndoit le bonheur. 
» Les travaux ont cessé : dans sa bruyante joie. 
» Il chante un bienfaiteur que le Ciellui ^renvoie. 
» La lourde cornemuse, aq son toujours égal, 
» D'une marche innocente a do)[^né le signal. 
A Au*devant du vainqueur une foule s'élance : , 

o> Sa courte vagabonde est en/[rore une danse. 

*' ■ ' • ■ "* -...', '.j "_'-^« / . 

» Tel est pourtant l'effet d^ la triste g^rahdeuf ; 
y> Elle hait le plaisir; la gaîtç lui fait. peur : , 
» On dit que, dans ce jour, un puissant personnage 
» Prit les chants du bonheur pour lès cris de la rage , 



4<K, 

» Il n'est |),9_^,]l;vaDs^npT?^|Mff pfJSjt^tp^RiTfHi^ar^l 
» Ebranlaint^e, pajfé §9v?^lfWffiS«eu?f)tw$liW»ft'.fi » 
» C'est un_ hiiii^)ç^ip]t9p,4}uj„flii^8^4,sfli» ^aq<lï%e, 
» Trois fois 4^1^ ;J*,<9çnî^Û;^essi^!ÇJ^arg!Bj4<v,mp^ftge. 
» On l'atteint^ ojï,J'^fttVfJivA.'ft»(.V4lfive,^Bft.l'^iffil 
» De lauriers ç,t,d,ç ^çijf^,ilj^st,biei»^|,^QijY(eçtJj,, -,/. 
» Il ▼oudrQ;t.raM>«8^«çrfly^9JÎ ttr/tf^Jç;,, ,.< r.i .i"»;» 
» C*est en yaia ;jçqn çi^tr4e^pstîtaii^^ç.,t^Îppi|^ftl^.fK»l/î 

» Nous le re94-Qn.,€;flOn^T-^.,p j^y^Â^ ^lUwteqfi itT 
» Il ne vient pas^çje^i <fa;pt.Je, j^ppi i^ç^liîpi^lofe 
» Mab a9>fii^^i>4 IV'TQt^qiNli €on(Uiw^e4L(éqo4e&ù iiol 
» Lesi|Çj^9flî;s,qftt^P|^l4Jfaori$tl**^ '>ii l^.il 

» M^ëcriai-^^^,VMe9.f ^^e^fa^t^ranà^xtièim^ l i" I 
» Av^fjt,^ lgfij]ftf^r,Y0i»CiiiH!db;dnarth6iqesl^ ^M^i) .«^J 
» Avant dejq(]md3Wi%eF»aùr<)jL tFonkpeuseifdi r "'>" >^i ^^ ' 
» D'obscuri^ ^affi^i^^^i; qiHi A>a& mez^ '^i> >' '^^ 

» «VeneZ|V€|ir,9f^$l9;^^.^oiipsTtDut/imtp0iiplé eti^^^ôlëi^. 
» Des ver})f^i^§iFiçr^$,.ba*ft^QiBaifantide^iial»t^ 
» OppQSi$^^(:e^pJkeiir« bsidot^'ebléstifagrptsfi^^)^ ^ ^ 
» Ils aci:H£i«jp(t ^q ?iri^i]>t:.pn'iiQlasilcroii]a pM.v^» ^ ♦!: ?. * 
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» D'one'd<|i«!SjV«A«SteV'At<*iîki^tiS lidùVédiix,' 
» Sour4«imi'fcrtiit«ttltt'èUëfi^,^liè^^ësS Voé' travaux , 
.. EtV'iwWrti'ÎW fàîi^û^è a^H'^Uk^ùë erirfèiÀie,' '" ' 
» ChstofèÈ'ëhicfr'/di'ahiéii;' d'Aïs dé'fli'ârmdnîe ! ' 
«'^il Jt>«fi,«^vtfà;V«ftu4''*bUstedeivèi'î^'^rîx. ' '^ 

Imaglnttlfèrf; alWaBîe-éWtfcâHt'ei-éye,'""' " '' ' ^ 
Ne ravlSi»*»'éritbi»*8îirè^e'â'ih^' toi'ésse!' " ' ' ' 
Que je serré éh-rtëi Bi-â^Tih laAir'^è'n^riûk^/" " '[" 

Cher Berii&t'A/'dî^èfiïèflilitlidferiie'Soèi'ârêr " ' " 
Tu llPrflMsIilè' iôtt btte'^irtré'A;tKèAfeV \iiiM^ ,'"^'"' " 

Accuse^ltf'S&gës^e/'btllrftgfef'fe Vtoî''*l ^"''''' ""' ^' " 
Ton cûèohplu8^0êilèBiéhittrteii'èè»'t)bi''âbaftrî2''^''^ " 
Inspiré paP.tçn4fnaîti-e^>iit^i^itipÙ-isbff)ébièM^è;^ ' 
Amant>ikia xipctesrscéaM v ^tu'^iiihis '-éuV 'k^r IféV^nl^Fél '' 

Toi,' 4^À«lôle dos.coBWfS'! '»wuVfe«è:®éVîgAé^!'i'^-' '' " 
Toi, que de plèuiBid^attKftit «i'édUMél^f ai Kaighël^ v 
De nous, d0nas;eqiàas^ tàtric6iitfét<é£tt(hV:;'' ^•■^'^^ ' 
Mère de p0iirelainivniato<cJbttQr«M>W«>M^èVJ <''u^J ' 
QiMjii€J9i écrits itouphHnsioMt-aitteftdri'ittoW ôÀeai*r'"">'^ ' 
QucJâ«#}tiinieblicnDqiràijuaiiiedafttltàËëiiIëtti:ip' "'^^^ " 

Et vou$«iq^<l'ad(iiicE,Jvdits)( «<!8-<ÊVeâ?t|ik%$ès\M'l'^ 
Tendres fleMKf que lïiivèr>n'a<pasiÔrïtOt< flëtf^itè ,' '-^ ' 



t: 
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D'un père v<ptjnefx,»Heft4?at,il«,r,Ct9WFv > .. - 1; . ' 
Vous vivez de da»l^ufii,4'«ôPMf^i¥^fi:^^»d!^W^.%^^ / 

Honore-moi ^.iipnî^^t,ide>(fi^ et 4ft^ , ^ , : 

Qu€. do .la j|QWe.0Edfiû#?j4o^ j0 rsw«^^^^çï^ç[^é, , . 
Tone«pqi^.4ian€«l4l^t,pi»«ft4^'ç.sa^^ ,; ; 

Une voix élogueat^ , ^fapiW'df sta^ J;^,d^ç9§e,% j^ , , 
En faveur 4^. te* d?aite.a^^<w\?yé,Ii^,yr^W^ç^, ,;. ., / 
Les enfans d^ iSwè»p^ i.pe p^ewieir i^g9^|;^., , ., ,, > 
Dans d^MpfeBgi Mg«^> *4miis,fil'jift.^ç.|^?^^ / 
De leur chef qu'on menace entourent la vieillesse; 
Leur foule , chaque jour , et s^ augmente et le presse : 
Pour le frapper en vain le trait vole dans Tair ; 
D un bouclier d'amour tjg»è|$ ses fils l'ont couvert. 

Amis, en ce moment le Dieu du jour m'inspire. 
Si nous sommes vaincus, brisons , brisons sa lyre. 
Ah! gardons que son temple , aux beaux arts destiné, 
Ne soit par l'ignorance un seul jour profané. 
On proscrit Apollon ; nous invoquons Mercure '^ 
Génie industrieux, viens venger notre injure. 
Que ce beau monument , muet de nos concerts , 
De ses riches produits puisse couvrir les mers ; 
Du Permesse outragé que les ondes divines 
Epurent les toisons, animent les machines ; 
Que ces mimes parvis, au lieu de nos leçons , 
De la jeune fileuse entendent les chansons. 



43' 

Toi qui nous WVfldi*'lëi'ijfe<*fe!i»d'lîraiiSe, ' ' '( '■■'•'*• 
A l'art flù'faiiriéàirt'àiyâiisëfc 'tort' jgi^ttiiéj •' v./: r ■<.«, / 
Emulé de Crërard , conserve tes pîwceau*'} • • ' 
Trace sur ïe'sftfakuisl'dîlleidëtehW'tt^in^ - ' ? 

Toi , coursier oi-^eilIëtei'qà'OTïe mâib^advei^iM^ 
Fait bondir fièk*emefot éanfà I{i pôodt^eu^ ârèn^, - 
Oubliant et tk grffcé ^tr ta teôMcr vàteuifi ' ■ ' «^ ^ 
A tourner bttet'ôtte'édd[wdtfieltttf!|irdèttf>:i'»'»-) "^ 
Soyez utiiêà tbus : et (Ju'ëiidbr là i^atrie^ ; -;' — ? 
A défaut ndl&s bèaûi âr» ; Vou& ^êâivë l^iAâîlst)rie« ^ 

» '^*' i '''•'.-'' !«// iit «^ 'il r.,j./ H'i '!'•*} j.. ;1 ol '.'iJo'] 
! 1»' 'î) -.; n. /." ' •/■.■; , ' '«t^ •■ » r- . ;i ». • .1 ••• / ■ *«!/• 
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] .. , .h t , |i. jr/, . -Ml MH-'q jt'winil'.> ')il'') JiûfliSH îKi iiip 93 »i'i >v 
.1.- -iw.M ."w' '. ..U «1 jW^^T'fPtt'î ^ ' ,■»:!'» imi/iiJH .ifiiiîA. 

«•>: :f» «''I 'tlï t"» . ''»rifMlf»T I » 

' Sur l'heureux ^éfensçi^r v^oj\ ç;y^pir.sc rqM)s^, j. .., .î. 
Et. je q!^! quelles TCBiut-^o^iu^^vf^ltls lioUQfstus&i ' ^^^ -<\ 

Si j'ai jamais regretté de n*avôir pas suivi la carrière du barrçau 
a laquelle') 'ëtoi s destiné , c^st daiois cette occasion, et ce n'est p^rs 
sans infcufion que j'appelle heureux rbonorable défenseur k qui 
M.Ferlus â confié sa cause. J ai la plus grande foi dans ses lumières 
et diins la ferme équité du coiisc^il dËtaT. Je ctois que le savant 
iurîscousûlte a r^uîii toutes les forces de son érudition pour J^- 
monti*er que 1 arrêté, de rUnivel'sité , ^ui ordonne UVéor^nisa* 
tidii dé l'école de Sor^z^, est justiciable du conseil d'Etat ^ et que 
lUâticâ doirén être faite : mais, tel est ipoQ desir de coi^courir.de 

tout mdh pouvoii''k noire défense ( car nous sommes parties inté- 

-i *.'»'■■ i »" ■•' '-v'L ' u ' "' '1 ■: ' t: •' -i-';^'' ' "' ' ' 
gi'atités au procès), que j oserai, en toute numuité, proposer 

quelmles ooservatioiis. , . 

La grave questioîi que le conseil a Etat est appelé a décider me 

paroit en mcme tempà universitaire et aainin^strative. l/ntQersi" 

/£»/« en ce seoç, que 1 Université pi;etend exercer. un jppuymr 

absolu sur tous lès établissement d^instruction publique; ( et déjà, 

soiîis ce premier rapport , je nie sa souveraineté ^ je crois qu'elle est^ 

soumise a la révision du ministre de Tintérieur. ) Admi^istmiiyt 

en ce qii'el]e toucTie au droit de propriété. Cette distinction ét^- 

biie, il reste a examiner si 1 arrête qUi ordoi^ne Ja réorganisation 
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Peu importe . k elle surtout. Ç*esl UEtmt qui profile ou qui perd* 
Mais que, dans vin collège , propriété particulière ^ elle veuille désor- 
ganiser et réorganiser sousferainement , sous les plus vains pré- 



textes , et ne laisser au propriétaire que les chances de cette mesure ^ 
yoilk ce qui ne sauroit être admis «n principe d'équité et de droit. 



Ainsi, suivant elle, l'Un^é^ild fâyMt le droit d'imposer au 
directeur-propriétaire de récoie dé Sorèze une administration 
étrangère , et de lui dire : 

« Yous ne serez plus rien chez vous. Je vais m'eropa^er de la 
» direction ib'VbtJé'ètàbl&séihëi't ifèû' à\e àx^ixl'V^^^^^ 
» priété voosttHippWtéf €iàtffi^iè-\^^^Mmiat 'Jftnm^ pa^ éh-, que 




» ennemis du Roi , et leurs en fans avec eux. Vous invoquez en vaiiv 

, .. ,' .. .' , ^ .. '. ..' '^i- ',••.'-11 » it. î . .. :^' • < i i"^ •> f j ^ • r F 

» tous les noms qui . depuis, trente ans , figurent dans vos m-or 
» grammes: tous les genres de eloire qui ont iJUistré vos élèves : 
» Tes témoignages de tous les. inspecteurs-^énérauxp témoi|^|^e^ 
» consignes dans nos registre^ , j^s^^ ^U rapport du derpiei^ ens>oYé^ 
» eti mission extraordinaire à cai/^e de Vimmifience du péril y,àiiJxX 
» I honorable recteur de 1 Académie, de Toulouse ne s'étoitpas. 
» même douté, tout cela nest rien pour moi. Université •, qui, 
» oeuâceVpuis réorganiser votre école, et la diriger jexçlusivqipjeii^, » 
Mais le directeur n'a-t-il u^a le droit de répondre ; . r 

« Observez , le vous prie , que je suis propriétaire. Vous dites 
» que , sous votre administration exclusive 1 mon école donnera k 
ï) Dieu plus de cœurs, au Roi plus de sujets fidèles ! J'affirme le 
» contraire. Mais , enfin , vous coulez la diriger. Et si , au lieu de 
» 'cinquante a cent mille francs qu elle me produit sous jna direc" 
li iiony A\e m çn coAie cinquante ^ cent mille sous la vôtre ^ me^ 




■■' '*>»*\ 



fi''patèréi'Vous aussi? Dans ce cas , dirigez mph établissement. Si 
» je perds le bonheur d'une administration qui charmoit et faor\c^- 
» roit ma vieillesse, T^^urai du moins la satisfaction de libérer mon 
» iieritacre et d assurer le sort ae mes enfans. » ., • n 

Qii'bppôsér a cette 1 liste et touchante réponse? Ri^n, ou du,, 
moins rien d équitable. 



fiée. Ïlfii§/U .^esti|>^. <«v^ w.^^'^Q* 4^P^Br^é^u^X9^^l^.m^ 
mexkt ii^veçayrtai]^cT^sPF.t4u?çAi?^?fii|.4'JR^î^fv.t^^^ et 



* Mon ; ils fleurisse.nt tous ! tendrement enlaces , 

S'il ëtoitfflQdisiUbc^ut3iteidWt£a0fÔi|Si4jB;îr^K ren- 

dissent a l'évidence des faits , il en est un qui prouve quel esprit 
anime ses élèves /et queDé est la confiance «àé^ pires dé fatnilie 
dans le ctfef dé cet ' étabïisséinèrii/ lies iéier'dices aÀnuels qui'ter- 
bineift Pàiinéë cfàsBiqUe ëtoienîà;pèW'pâWésVcfaé'TrfriH^'è vint 
fondre sur SorëîJe: uni ferarid ttônibtè d'éUvès iitdiént en vacances. 
Le premier cOupî de tonnerre qui rélentît fut îâ menacé de îa clô- 
ture de fétaiblîàsement. Ce^e't*èrr&fe menace étoit à Ccbnipagnée 
de griefs d- athéisme et dé fâcriôii '/graves' abcùsàiîdns ^ui' dévoient 
inspirer de vives craintes aux parens des élèves. Cependant ious 
les ont iiri^ènÀ (fàtis ce priâéndu fbjei' dHH âi^n^^fe tévolte. 
L'époque du ppi'ën&ëtttduBetiiesV^e eaùàV!rhfés\^pnèsjla(^nnois- 
sance du fatal arrêté. Ordinairement , quelques élèves sont retirés , 
' «ilors 5 par leurs parens; malà ' cel?te âtméè^ c(&é\c^ir^ïrné^ de In 
' réorgamsatêan dô Pêcà^e opant le t «* aùé't , ^vant^ la fin ée Faiinée 
classique ^ aucun d*t!&ûen\ rappelé «eâf'eidfenBv Gés etréôcisiànces 
sont frappantes , et n'ont pas besoin de commetïtiiit*eâM - ' 

L'auteur /outre 1« Bis $fttié <|iill'a reiîï^iie SbHfîfë j^k^fa En de 
ses études, en a confié deux autres k lecole, ou, ils sont encore. U 
l^i res|;e unq^^tdètne ei^fafit c^, sifalasinunt . v sera aussi, élevé» 

♦Véngebns-nous!vengeons-n6us!.^yrâais par un noble excès 
i^n écrasant.i.envie a<iorce de succès. , ^ , 

" On »« «aur^t eroim k «^(«éI Jkïiiit fgwttktioh' ff' é«# ^crors^ée a 



Sbt^é IkU* ïë'iMr'^è'é&hîéiïd^e'U'tiihitAie* Sktis ' dét<te> 'cette 

'^êHAé'k -ûàhi^é',tiaHà''(dtii'iè^ t\fM^â,Vitemfple delà ^lu^l^btfde 

'ÎUlJbrdih^ttôiU,^ûit^ qWé ' dàn» dé "vastes ët«9»feseMetrâ ,>&ir^f 

'^t)jî ia âiHvihn îthmèShitti de tïJ^rUvékitê y dîVêrs itioUv^tiièns mit 

'etf liéù $ ttisliâ Jamais'r:^ dlstii|y1ih^ lobsèrVée t>&r Ui&kr9ti d« S(yrèfee, 

n a ëté'plus remarquable que dans ce ntomeut; elltf est égale k 

leur zèle daps leurs études. 

* L'espoîtl.'...! hélas! se(ïuït par ilné doace erreûf, 
- Le petfple, avec 'Son père^ allèodèit le ftéshepr» 

."p^ ,^oment la nouvelle courut da^pSor^?e ^ue M. Ferlus avoit 

,ç^^4^»çhar|;^.4es ac.CH$atip^^s ÇPf.t^es ç9atie,lyi,^et,qv'il reveuoit 

. ^^iqmphi^nt, (Il estpfrqbable cjuç ç est ii Vçpoquç du rapport de Tho- 

^ A9^al)lp J^. JElead^ >^ çp^iseiHer qj^i^ le pçe«ii^,lÇ, rejwplU les fouctions 

du w.^f|is,tëfje Pjifbliç.) \^ jojç,dçs élèyefl,^ çp}l^ d^p4BïlpIe tçnoU4u 

délire^ etj, 6Xf efiet^ on lui prépara.la plu^ tpucbante f eçeptipn ^ mais 

^ .^Q^^i^r^ le .désespoir succédèrent .bipfôt k la jfûe^. 
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, Ëti 4}tt£« dans, ^on «ffroi ^ ^,Teti;f n^h^ai qheai lui,, • 
' ^ De oéfitigtfr4feri/irror/7^âl demafiida Taj^uii. : • ; ' 

^ ; .V Ce :n*e9t pa^ uae plai^ao^eiMe. On jn'a, a^^uré.qufpnedes aiito- 
. x\^% 4e l^ovèze, qui. j6gHre ps^rmi Us dénon^ûateurs d^. T^jcaIc, 
. s'ftlarjKka dles transpojTts du peuple, «t demanda. uo^ gajrdo à l'au- 
torité supéneore- ' ' . 

^ QiHéjieserre^étt 'nies bras un àmigiértéMu'jf, ' ' 
Mon émule wtrefois de travaux et de jeux. 

Jesaisisavec bonheur cetteoccasion de parler d'un de mes condis* 
ciplesles plus distingués, Anselme de Bernard, fils de M. de Ber- 
nard, chevalier de SaintiLouis, Tun des plus fidèles serviteurs de 
nos rois y mort il y a quelques auQoes dans un âge avancé, heu- 
reux du retour de J' auguste famille. Son fîls '/onicier dfislÎDgué 
daus .rajrUllerie> décoré, trè^- jeune, encore^ de. nos 4eu«' ordres 



4« 

quitta JU carrière dcj anpf» ^^Tjc^^f^^ X^f^p^gut^ 
. U a épouse la BUé aiaëe de M. FerliiÀ, feiM« a dkarmaste 
dont les gprâpes Calent rinstruQtian et|a bggtf.^Ajai^ à.âN M Ii^*'* ' 
a la direction de T&ole, il a||rrçti4 ^^^l^JS^ y^r^. <^ J |ttife 
d'élever la. jeunesse^ et dans Tab^fpiçfi. (Iu,n9ft|||^ ^yWtf^'T^it^ 
su inspirer aux élèves les sentiai^ii» )e0^^j^,|[^iwf{49 #>l^ 4* 
d^émulation. ' / *,.. \^ ,i i, ^ îi.n.^ '*.4 *; \»^ 



' Toi, ridole des. oamtê\ aanvcUe Se vigne ! 
Toi, que de pleian d'anoiff û soitveiit/yad bsigaë !/ 'r ^ ^'^^ 

Je ne eotmois pas de plus aiii^J>le , de pins eseelicBle feaune 
que la mire de atOM aan, iiiada)É^!«le Bernard. Hoausée par tow 
les âèves de Soièce fa banne n^Êfi , ^le justifie ee tUre par les 
soins les plus «a t e r n cis poor tous ceux, surtovtj dowt le jenae âge 
réclame tnw tesdre protection. Je la compure k Séni^ pour le 
diarme et Ytibmadmt du style. Cenx qm ont en le iKmbettr ^entre- 
tenir avec die des relations épistolaires peavest j«ser dÉ m^rile 
de ma comparaison , et dans ce moment sarto«t, qwile laoclHiDle 
délicatesse dans re:qpression de m doulenr I H fa«dreit lice les 
lettres qu'elle écrit tous les courrs»^ k s(»i gendre y le ipénéMble 
M. Ferlus ! 



'Une voix éloquente, embrassant ta dëtesse, 
£a faye«r de tes droits a soulève la France. 

Honneur et grâces soient rendus au iournal <pii , dans sa ferme 
impartialité, se plaçant au-dessus des passions, a défendu avec 
une modération courageuse l'école de Sorèae, et son directeur! 
C'est ainsi que les hommes appelés à diriger FepintoD publique 
doivent accomplir leur utile mission. Rien de pins intéressast que 
les icènes auxquelles l'arrivée du Journal de$ Débats doiimoit lieu 
à Sorèze. On se r«Hrracboity on finissoit par Tafllcber , et Fon se 
ksurloit pour le lire. 



ég 



**<Jn proscrit A(>oIton; nous invoquons Mercure. 



n'tatt jks une dëdamalion vainc. Le projet de 
ieMmrtir iin coOége attaqué en une manufacture inattaquable , 
râcc^mrp^ , et les dères cîe Sorèzc n attendent que là décision 
éuttinweÛ rEtât pour pdkîier le plan géndreux qu'ils ont conçu et 
qu'Us mûrissent dans le silence. Ce vaste monument ne sera paa 
l^rdii pour une popuUtion qui lui doit son existence. 
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Je dois à Tamitië de M. Fcrlus cet intéressant discours ; il yoiilot 
bien me le donner di i'eèétiridfes AÏble^ ve^ qiib'jéMai avois adressés. 

J'ai conservé religieusement cet ouvra^^e , aussi remarquable pour le 
mérite poétique que pourTexpressIon ae la plus touchante sagesse ; et, 
dans cette grave circonstance, je ne saurois mieux honorer son yéné- 
rable auteur qu*en le faisant connoitre par lui-même. 

Ce discours, du nombre de ceux.qu*il composoit pour les exercices 
publics de Técole de Sorèze , a pour titre : Afa fieillesse. On sera frappé 
de la triste prévision qui le termine, et dont Tévënement désastreux 
se réalise neuf ans après. 
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MA VIEILLESSE, 

DISCOURS EN VERS, 

AUX ÉLÈVES DE L'ÉCOLE DE SORÈZË, 

paoxovci 
AVANT LA DISTlilBXrl'/ÔtT^GkTtkftÂiË DES PRIX E« l8l5. 



DIRECTSyR DB l'^COJ^E. 
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Ce Dieu , qui , dans son vol , vous comble de bienfaits^ 
Et m^ôte, chaque jour, Tun des dons qu^il m^a faits. 
Le Temps , chargé de fleurs et de palmes nouvelles , 
A ramené, vingt fois, ces fêtes solennelles. 
Depuis que , de la foule évitant les regards , 
J^enseigne dans ces lieux les vertus et les arts. 
Au seul poste , où mon choix fixa mes destinées ' , 
J^ai doucement atteint mes dernières années , 
Sans aspirer plus haut , sans regarder plus loin , 
De mille chàngemens immuable témoin. 
J^aurois pu, comme un autre, affranchi de Técole^ 
Devenir des partis Finstrument , ou Tidole , 



Echapper.,, p^rlV(iQitmgii0],àTmoir.cèatov^ n h / 
J'ai préfër^i,'fe Q l i ji »y r>4 jat)OflACTtëi M ;<- u/l miwM 

JFormer d^jcMl9]^m«,^qilft 4'«iî^re Vàriwiro. » rr 
Quand le CjeJ.i.r4H9($o^A.rtftiiroi]etle qies jokkrs ^ / 1 \ 
Permettrqit.qti'^ 9Mm igriéi)7ett péglôçsb ks «course » • » 
Par le mémjE^ÀfMtàer»qM f^Uivôtitaa ^iineéâr\ > . ^ i 

Je voiidifai^ iir^lir^Fià^^idKiéixM nieilleaseih ,'.a \ i.^ i 

« 

Parmi Jesjeij^ 49/Bîp^efet A€»ffl0m$;du .prifltempl, 
Gommer tf a trpMi^ dfî^yÂcwi^^ 4^tfiei aDOigvvftdiâge , 
SQ|i$Kle^.)^iiqijiçt^.A^s9w4;él i& tendre .fôuU^gev» ^ 

Si le cuUifftt^iirv ^ retour du-^miiUii V • ' 2 v ^î»,/ 
Jouit des plantç i^éc^^oik^ 4f fi^ nitoi^tonf ^m'îll fdU Aâttre j 
Si rœuvAre4f)f a^p^n rit ^^x, f^x^: sa»rm0iUf^k 1 
De quel i^urngfe ; à Ç^on toui^^ ne 6«iia'")e'pi^|éf|rià^ > 
(^alMad b'^^t par P^^ âf>ina^eQlôro Jes^esp^rirte^liil 
Fructifier .lQ9fi9ieur» et germer. Ia.p€^3m?^ / , U^'^r 
L'âg^ dffotbUt en vaiama parala oppofesséevi. t î. / 
De la s^e9Si0ieACi>i^& elle dicte. 1a loi I ' t k i > ^.i! I 
Kt .for«i(<r c^ea» veiîtiis. qui vîvrQiît dfi^èa* psncKi». / x . , J A 
De ces^frtiijl&i ti^op «ouvêstr l'^^érancia.fl^tw»,/ 
Coule, il cstivrj^s de&lpieura àimon im^Mtmàmi»^^ 
J'ai vu ti»hirime9/soin$^et mç$ vœux le^iplua^dhens^ 
M«i$:aui^si quek «ulîçèâij'Dppose àces: wverp !, /^i ^ 



Un AoblelscBlkiniit^airîe {$W)^è hèii^^lisë; i r'^ ' 
Dont j'ai su pëivâiDdr'boe^àiîiie^^â^éirisé/'*^^^ '' ' 
Circulé / fnèiiiB^aui^bkir wot *^'p€tii>lè alBtisëi ' '^ 
Tel, ennïttrichiyftinteljnttrgetttt^^^^^^ ^ 

Invisible) kmg-tén^© ; ^lin i^- ëùvt^'uA *i>àssâgté ,' ' ' * * 
Croîtv'étaVe d^à^aiè^ flëUrt'^tt^SoW èrrtBÀgèV '^ "'* 

Et, ccn»WantJçi^lldtt'd^iîàfêcoii*îté^V ' '■ * 

Il fait bénir au Wfi Iwtfllikfc'qftH^èm^fônïév -'^ 
Ea'flépîi dé Torg^êî! qui me plaftit ' ef^^^âdhiîré,^ 
n iftst' beap ^ fer^yerf-rtioi ; dé {f dtivëir M^caJirê • ' * * * ' 

Ceux i^i» fPbnt Ipt^àlgé'p4Mt 'j^é' d^O^ci^cM) siâtiP 

Mari ioeA^ ,< «uivànt? pâtrfw^ tmfe' niâiëOttirfîralci^,* ' /^ 

A, de mes pUas^ au«ëiétiBv'î»0Mcér|fiM;«t^ane)J '^ 

'IVâîïdtorni«^te*gymflaéë>€Èf^fftlêliKé^^ ' "^ 

Oàidtr»]$lh(S'e^ainiB\ qttei<»ut»^érfi*é'l:âdkh^ J> > 1 
Enf0hçairt«dân^j^> Fëi^uï^v tâer t^pi^a^M^ ii<lifltt^ 
Qui, vendaMite8f6tkfflU»conffêsfà'»è«ri»lditi;S',^''>i^'^ 
Vint au' <raitip«iineh[iil^s^ livrer ^ffie AbiiiciSiisa, ' • i 
Plus criminel eittJoft?, Jtiî iédveîiAtWfl Jatf'^fiéc^^ ' f j^' 
Maïs VOU9 ^' qâe ^ Vi 'guidés de^mar^mmA "^rtAt^iké^ 
V<w^VquîfiiyMïlf*e?siè«teet*2tîOiiht«^wi,^ *«l 
Sui«*eirvttu^^r fl€imhiBa»dfeîlâRe%i6U'^,> l» , 'm») 
Sort» *Ueïiée|igne cl« li*vte^fo4'de^^4ïW:d(irésV' ^» '• 
Amis ; que^rosr'veikos^r^qdantVgldire^àtldsrmûî 



\^ 

Ce Roi,, <^9^j4f^^fg?f4s)^a1(dytfs*«é Socène^u < .! "l 
Souvenir immpïi|;ç;l ^ jfl[uiv^lph8BiïieSîMoàTèat|ix <■ / n')' î 
Embellit, R^rjèf^ jd/e^ pqs^,.jgiftK^5fltim^lti^^ !^ 

Ouï, me dit 3ij[^,gl^^îpy-^}|ia^ 

On est d'^(eJus',i3SW0<rr^lcH«%i>^f«g£çiwa fflwftooit i 

Dans leurs prcmi|^|^^ac^ftqg nC?^ Jr-W»'?'«ï" és»iàési^Mil 

Je suis fidèle^^(i;t.^flj^^|ftuf,çe>§B'Hst**lfe4«-**i***'»fe*' ' 
S'adcJucit ai^^Jl^ajl5.^pÇ)|)b}i^.tqiBfJia<5ktl»,«teèfie»6Tt nJ 

Tantôt , ç\e^^,uji,tolffli^B WtfSS^ne 6»yfiJ«PpJ^ ^ -> i^oi i o.l 
Qui fait l»ir^_ji]çij^/^,j^^,ïH#e éçl|«^pfc';j .'('io'i ^li^'^ 
C'est un Ipj^ gF^çjggéj,.fl?|B-jp,^p^4ifl»RegDo >'>iqA 
C'est un v|ç^-q^V)fiè4jP>:aPïKi^|Çf»4'lïttipiri4Mtipe.'«;s^ ].-;."i ' 
Je réduis que]£|^fif^^i^^u^jnp40u3iie6U<«tveaB^^ ^ ' J 
Un âpre caracj^f^àffle^pliwr-^ïroiftft ;t>f h ;- ii'jbL.:.)ii2 '^ 
Je condamne ,^j'g^qi}p,„j',^^i%Hd*»^j^tt iègnènfiçç^ 
On ainje,^ çf^ ]n^^|^s§gftt,ij24f4g««*f»*e«<*a«i»'<le:> «^"^ 
Nul é^^t.n^ jiî^ §ijj^,(jf!ilgi(?^|ii^^,|ljiQif|.tit..> ïiiob .'t 
Le goût, IÇjjiç^jj^fspJj, çif^a^^îa^irt^acideitnQJioTi j ^ ' ( 
L'imagination, dgf|g%.J:r^il;s»,le*yJ|ée^r,e)iii,iov ;)bi.jt;i >• 
L'espéraîiÇ|5^.^.^Qj^Jf|S^^, ,lçs fiig|liei^jTfiï»(«<^ï»ii»i^j j , >; ' 
Laissant d9|icl,e^^iR^^çfe,,ft>5ffidi9lsèlpjêffr<»isy>r •< 
Pour l'or e):,£.pç^Y9Jff,sfi,/3^feir^,^qîr^.^3R»c,iK., r ' 



Je sors , h«B)ennvtefflâ)^^,'<lûitfEiâtob^d& jibàs sommes 



Je m'entcMit8:d'eaftin^|A»Ar Inë pais -^oli leà 6'ommes ^ 

. Il -) 



• 

Que 4i»ie.?.oe9 -*griiiid»tfrk ,'iiie^^bttVôSr j^Yek' à^'appàs > 
Je les trow&eu cafr-MéUif «lrbMvjVihès'":étâ^'f^ "* 
Denys < ^iriTévde» siottê'JJfirtTégëùt i CbWiîlh^ •""""''■ 
Il mit'aiito«Pde4ui*Ie;ëaéitWe.éè'îà o^toë', ' ''" "'"'■^ 
Etv HéMuat ^la-Hrole » iJù'Bed «tf i^ciè^ift^è ^J^b?',' ' ' " ' ^ ^ 
Pa^ce>i]nHI faife^ijfc-pelrfri^tt^t'Wgtiét-'efecW. '' '' ' "/^ 
Mon euvpivè tne i plàttV Mit^c^k^' ^^téc' -qîî*l>h {''àmet 
it!alqppèKMt» WeiWÔt VahtèWt^ ititk^hiy',' ' "' ' '" ' "" ' ' 
S'il&H«it.par b'haiiie'èii'sdirtéiiî^"N<ilâtV' ''' ' " 'f '' 
Un trav^lobsti<»éiM(ïaoiq»i^fcdilVéiit''&l^àtV' ''^""'" "^ 
Le progrè* dtîsi'vertus.'PIWitenèM^'afe'&'èiiitTi'ci,- "'^""'^ 
Voilà r objet, iq^.l'orguteïl^'kHi'ïJùîièâiîèéi *"'^ '"y 

Après ccsgrttvès &dihs', 'le plaisir àîs6a fti'ûi*."" ^' ';/ 
Vingt groqpBSisqnl f<irôiéSab/ël&ssiqùéSejâdV';''" ["'''^ 
Les eoursesytesidéfis. lesaltàtjttésrdlàïWà!;*"!' "'"^^ " *''■ 
Se succèdent sans fin «ttréeirîàtts*«âtï-ëk''"^ ^"''' "^ 
Là^aediurdi nagettr, »è»<ierittSuk*1es'featf3P,' ''""'"'"■' '*'• 
Combat d'util l»ir»stierreux-ët-rëhâèèiiiéi ttWi';"' "*^' 
De deux camps opposé» là éteint' tïtoi^iéS â*ââHbé^V','' '" 
Les efforl»,«lesiso«fej, Ifc» WVèW sè^fiàWîiè'^ïi < ''" « '^;' 
Le rapide volaiït y frappé /rè^tivi-éHâù',' < ""i""';^' '''•;' 
Va, revieittV'tfMril»é'Peeî1 ,< é'^Ablë'^^èndtf i'-''"!'"' ^^ 
Le cercea«^f«it'ètilotite'hdfdftr.dlt"iHMéys^i^^,^"' "'"';' 
La paume rtbôrtdit'àoUS'ld iWàlh- q^it îà'èHaèy,' '"'' "'"'' 



sur 

TaiiiltettjUè ,' pfas tottifëife;,'^iÉ'ap>E'wntfe' «SaftrâUéfe'ï 
Voltigent àati^Xà Hid^ù iil'd'4lè'kiifiS'i(î<Jiii'sii*§?«'>''' 
Tou6VdUd*-ôîérftirt^'lô«g**'<*^'liétii*k#àlteèïfe^*fe',^ 
■ Où renatt'la 'vigUeïit;'l«'gïâc*(4; Tâ^sëuj^ïèasé'f''^-;' ' 

Et moi,' përtni-'<;tis'|èokVî^l^*i'cPto4* dttM '*Si>U»ëfaîfl, 
Je revois •tHèsbfcàaîi''jtitfr^'*f'hîe'èéé« tàjéanfr;"' -'• ' 

Si je po'rtfe aies 'j^itii étil- la' ^è^^à ^6>à'âë]V' '^ 
Quel tabléiattt tifeiiï èHàfiAèi-ttia tièînkse'féêdftdë*' 
De son sein tnafterii^^'damtne aiitTéfcns'MèiiiphJb 
VoyoitrtiUic'éîtftiàe"Iïeu^fctaéses'ftlèt; "'* '"'î'^ 
Sorèfce'4oî< I>'àrtotit'séà'gltMeiMt «êVes '' '■"'•'' » ' 
De mon iùpéAéé^6ïr-ifti€^es^-iéstêft^/^^i '■'' 
Dans'^îeà«âtttJ)i,'à la tfôrii'', &ù"t«*apié'defla'HâiV i- ' 
Leur noM^'ta'raafèfé ittostPé* leW- ewipltfi',* ' " " ^-J' ' 
Les unîf'èav^tteniv, d'ttbfe ttiÉijri<fermet^«âirq/"^ 
Le glaive â« ThéMiS-, l'aVifô* îîfe'MerèùM 'f^^' ''^* 
Par le châi*iftë des lat-K d'autres" «ôéfrèïfti-i^é*V'"-' 
De spleiidtitiï'^i'ôu An moitis 'd*èstiMi« «b^f Ofitt^sij >^ 

L'un d'eux, dont \e\:(fitimtttt ^<^iip6it'ltt'fe«Méée ', 
Constriiisifun Vaisseau, l'espoir dé sa 'rîehésSéf "'' 
Tu poîrtè*àd,"dl¥-iV, ufltiom fchè^'à fnott'càeai^,*""*' 
Sois tfi S'OtKÎziÉisf l ce isera'mow'botîhèù^; '' ' '^^r '^•' 
Vas bravei^;'*bbk denottt.Pâcuèiï'ètl'â'tcttï^étt!'* ' ' 
li part, et, dafts ^'u'él Heb ^(^ èk Vdile è'aHrSïè'.'f' " ' 
Mille ërtfâtt^^Àé'Sbrèzeî'éih'piTi^dé âë IK'Vbît'»'^-^'*"'* 
De l'heiiféui'aîf-mâteur vont ébùl'ohhëi- ï^éèp^lï-:' '' 
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Pressg^itMfl ,t?ï Wfc flu4 !l)liiltei wr, \^ Ffan^^ in,,..;,, V 

Rapivwl(e)fiQi».|>oi9fcQpr.è4n?i J9P4**pan»»ti^>l .; ^î 
De>^ng^pq9:d4^;ti^T9Hicç^T4XWipV^P9J3r.i;. ... i „■(} 

m 

Mou cœur se;pr4paip^.^,Ç(^iSjpy]r<^, <li^ff??Sw;, ,,../ 

Le malheur atlje|gpit„.^>fiïi<l#^;CflÀPftJr^Ht>¥?/». > 
Vos amis géii^s4pS),>i»n^iiW»^¥a«,|E%xH^ ncia ..a 

Leur annpkiçai Uentdt] <me>aei$ qq4p<5 ç^giptil^ç,, a," i 

De leur famille Isfi plQiiirs>lei$ltré$pi:!$;|e|; !<» Mnl^ .,, j 
Bannis 49 Iwrs: foyers, où $ejra,leuta^k^:l) il ic'i 
Ah\ yon9Yj>,h vous ofjfre.un.cefifgeriranqjfiHef'p ,>hI 
JLe.«ie céderai pas rin«ff«ybJle. bQphfi'ff . ; . - ■'. . ,." ) 
De souUgçrUs maux 4ont géçaityojtijçi.cpBWF-i un.^J 
Partagps ayiec.mpi tqut le fyui1;dRfl:jRsjgvîP?n., oT 

La guerres^ jpaQi«qnpé„swle& P??€fi4 iW?^VVSiirj'i 
Vos pèpçjs^.vpp ,an^.; p^ci^^ ç^^pl^j^s^ ,,,,,,! ,,. / 

Un au^r^ jïprc^ ici,, relève jqf fi,e^^iï\^,ji. ,,.,,, ,f,.j jj 
Croisse^,ppHr }ft yei;-^u„,çi:qiss^»,pfïui:;,^a,P^fj;ie ,|,,s/ 

Je sojujEfyjr,af pp^F yoHS, \,\^.?m ^m^>A!m^'\'[ )1 



60 

Qui fit beaucoup de bien n^est jamais malheureux. 
Je brave la fortune et^à|[4'itoi^reux. 
Peut-être , contre moi , Topinion légère * 
Va faire triompher une voix mensongère ; 
Ce temple des beaux-arts , par mes mains eleve . 
Cédant, peut-être, aux coups dont je Tai préservé, 
Ne ' seta bientôt plùé dù^ûri àifhàs Ôe decoAibres , 

Mais^j'aî rcqpoir qifr-àlo)^^ «ness élèves èhëris\ — r ^ 
Voyant mes pas tremblahs au inilieli des^ébriis, 
Dans ce triste^an4<uiBauf«Dt)m€)ii^scimn«d^e>;^ 

Ils me tendront lè^bt^âs, t^i^^ôtiS! felf îèlli* Vî'éiix'niaîlrc \ 
Par^lai4fiiiee'toa4i«sse4i»prèiB d?^evai ranivmé,^ ^' ^ ^ 
W-ftà l6k^-temps ëh'cbf dû bonheur d^être aime. ' 

.!•'» {• ,VI 'iU»..) •' •■ »-'*'t» < i'' ' i »'' "'' '^ ''( * ""^ • f'^ ''♦•''':• •/ ' •>'' 

,*-Mif.îfl'.'l .•'-' « Ml- . î -. • •'■ ÀJta^'-'-'i ''"■''■'{ '" î •' "^'!»I ' ■•'" -I •<' • 

j.r-."i. -V.' nil ». ; ' ' » « ! - ". " .■- ' •"■ '"" ' "V '■ ''^' •"' ' ^^' 
./i. v.|; ,(l. T .--..vt <'-■'. » '• [ ' ..•• ..-. jir>'.. /$ • ;','::t;>»n îu» i M 
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.rivnx} nWhiU ^ii><i*i^\ 1^.')'h h^^ïmI :>(> (luojiib'Kl 1i\ U' 

' Au se;»! poste, où. mon choix ,fiiça mes destinées» ^ . ,/ ^ 
J^ai doucement atteint mes dernières années. ^ . .; 

n'a jamais interrompu son premier état. Il a constamment refusé^ 
les diYers«i^}iiyëèkâtix:^d€fiéè'Jc^técfïi'éC^es¥élkl ^ 

Il y a bien j;^4^;Fr^|kjjai4.(ijaf,J|p^; j[gii,pp sitl3»q^iriK6|iAid[4 
ait trouvés au même poste que le commencement. . , , ,> 

^j Je voudrpisarrjv^r^ yijnj(ts^^ tsi^,îi>o «j ^.. i .^î 

En effet y|||]^ftur| ^ro"!? flli^yqq9«raj»«8Stfi^fim;iMti^6ittlpWi 
quecelles^de M.Ferlus^ ^ouj^lç ^oj^t^yf^^â^i^^' 

trouver dans les utiles et trillans succès de Son établissement. 
Adoré de tous ses élèves, de qui l'âge n'a fait qu accroître la 
filiale vénération; honoré par eux dans les diverses carrières qu'ils 
parcourent ; comblé des témoignages les plus flatteurs des divers 
chefs de l'instruction publique^ Ginguené, Fuurcroy, Fontanes, 
MM. de Bausset, Royer-Collard^ Çuvîer, ainsi que des ministres 
de Tintérieur qui se sont succédé, personne plus que lui ne devoit 

espérer une heureuse lin de vieillesse Un jeune inspecteur a 

paru! paix, fortune , gloire, bonheur : tout est menacé.' 

Il faut attendre le dernier jour pour se proclamer heureux! 

^ Mon œil, suivant parfois une maison rivale, 
A, de mes plans aux siens, mesuré rintervalle. 

M. Ferlus n'avoit, je pense, aucun établissement en vue à Té- 
poque où il écrivit cette épître. Il entendoit opposer a sa méthode 
et a sa direction morale les vieilles routines et la licence qu'oQ. 



y^i^^'tiï&^vomn'éetémWSkr^^^^ ^st 1fu4-îhé'me^aÇ^quérdri 
lui reproclie de ne pars faire de l'ëtade dèi langues anciennes Inoc- 
cupation h peu près exclusive des élèves. Il est vrai que, quoique 
considërëés <s6^hië^»)^t M^* fô^kâki^iëS^WriM^él^n',^ elles 
n'absorbent pas.taïklxs l«affae]iffe$rdîii ViiUtflllji1ftii|s<iiëibGiiâMnent 
avec Tëtude approfondie de notre langue,- des langues modernes, 
des baut^ siiieii(Ë«8VdëS'flnrt£ret»Âelà^ g^iut^ftitA^Ue'.'Gétl^'diV 
quei'oti a; irobdëè «én»^ tm s^^ltAk^ ttiolâerhë , '"^ été bHffèfrin^e pàt 
QukKMén kii*«KâBitt, ribstitu«eiihde<f>$te^tit^tei!its^Gè âK>nf le^'i^ 
sultais avantageux de ce plan dlnstraction qui attirent dans recelé 
de SrajèsEC ime » yi r ij i l lin ^^ ,!^. d*jçi^fî|ft^,é^i»fig^s, . H& p^^ tou- 
jours pour un quart dans sa populattoir. IlQt;)i|aisez ce plaA (m fait 
le caractère propre de celte maison , et vous Ta 



♦' Cbanlez, jéniies amans Aè la etoîre française. 
Ce Rpi dont les regai;ds ont illu^lrç Soi^èz^e. ,^^^ ,„ ,, ,,^ 

' Le'ftôis drfhsîàafeutïeSèb , êti F^«*eourant'le inîdi''de ïaTraîrée'l 
Honora de-su vîsîtê Piectele de Sortie. On se souvient encore qu'il 
entra dàii^Dà classe dé seconde, professée alors par doiit^erlus. hé^ 
rièdtàîûh /Hi i:^)à^Ant intefn)gid un élève sur les odes d^ôrace, ïé 
prince substitua avec la pld^ grande facilité ia traduction ' ta plus 
él^nte k celle du jeune élève. 

* Je m'entoiirerdVBfaiii pour ne pas voir les ihomibf^-I 

M. Ferlas a passé les douze dernières années san^ vbil' ii Sorèze 
d'autre» nmaons que la sienne , sans autre société que celle de 
ses élèves et dès pères-de famille qui viennent visiter leurs enfans. 
II n*a été. n*esf et ne veut être quHnsiitutcur ; et cependant on 

' '• L^tm \4>ttx ; dbnt Itmmméttt oédupoît là' jènnéssé; ' ' '^ 
Construisit an vaisseau , 1 espoir de sa ricnesse. 

iie-vaikseati Je S^rétien^L été ednslroit éi' Wfmé*1^9k^^^m^n(àftà 



liii envie encore cette gloire modeste!. . 



1 



6? 

fffr^iune. U a été. apq\^çHIi^ dajip, J(^U5 le«fP9fM.f^i;,Wiî.^wJl^dç,fmT 

•j.)-. *. • r ^' ," ... ' *' '•' ^- •' ^ ' •■'» ' ' -'"■ j '■*'•" t'f 

;.. .tVise amis géniissftfisv dân»nes>bpai edlé^.- . ' 



^Jlf'.î-' «l*.. '• !i • l .•• -■•■•■ î - '" •" 



.j^;^j..<^îà «v^,ocG^8^ii4etp^ler ,4Qce\<iVBit «dniH^f^bl» dtagénâro- 



M . '< ' , • !.:• ' ' I , I 



' ^IVttt-êtrc côahre moi Topinîon légère 
Yà faite triompher une voix mensongère. 

Yoilh cette prophétie remarquable dont j'ai parlé dan» mon 
avertissement. Je me rappelle qu ayant demaijidé a^ M. l^erlqs ce 
qui avoit pu exciter en lui' litMl pâreOle idée^ if me répondît que 
je n'étjois pa;»,seul à lui avo«r fait cette question ^ qu'à Tëpoqu^ où 
il lut publiquement «a pièce , tout le mond« fut fri^ppa de cettQ 
provision gui attristoit la tin d'un discours destiné à; célébrer le 
bonheur çU le vieillesse; et qu'il ne put en donnei* d'expUcalion. 
11 ne çraigooit paus encore; il pressentoit !••«.. 

. ,' • « ■ 
^ Ils me tendront les bras , oui y tous ! et leur vieux maître , 

Pfitf'ki douée 'têttdtesse utiles é'èux rànhtté; 

Vivra long- temps encot du bonhenr d'étçe dimt* . i. 

Qu'il noii^ jugeoit bien notre digne et malheureux directeur! 
Au premier bruit de l'attaque dont il est l'objet, tOPS ses élèves» 
depuis trente ans, se sont empressés de lui adresser les témoi* 
gnages les plus vifs de leur douleur et de leur reconnoissancct 

Il lui ojj^\ Pfl^rV,*^ F^fi^*)?** M^ fmR^^' ^^,^oi y ^i?iffj invoquer 
sa instice et sa orotectiofi sur une école indigiçtemenl calomniée, 
M« Ferlus s'est opposé a leur élan, craignant que ses ennemis ne 
l'aacu^aswnti i^ncoire d'fi'VW. £i^rt>«ià.appal<li.Aeftyélèves» I1& ont tét^ 



«4, 

védniu k eom^pner l'exprcinon ée leurs. fleslinMns 4aiis «les iMtn» 
envoyées ii M. le rëdecleur du JoÊumml des DéèmisqKÙy vf^jmàt pu 
les iasërer dans ce jouruel a cause de leur nombre, a luea Touhi 
en faire nealien. Mais notre amour filial a trouvé le noble moyen 
de se faire ooanottre. Il n'attend ^e la dédsien du conseil d'Etat. 



I. 






PROSPECTUS 

DE L'ÉCOLE DE SORÊZE. 






^^*^f^^-*r*» r^'^rr.#t#>«l^«#>^^y■^#'riP^^^^^#^4sr«^«vM^<#^#v^^^^4^ir4^^#Jpl«^#'«^^/^J^«^###4^#\r^^ 



AVERTISSEMENT. 

En fouiUaiit moi» petit portefeuW. LC«r«lVe ,Moht Soreie Ja.t lei 
-rineip».. frai», j'" «f-'< - pro.peotos<b l'écok; et <H««que 
rde eiU dans «â «oie» le» Fi»«P«« •^*^' *>'' *"* P'****!' ' ' " 
Lsé «u'oii ne Uroit pas sa«» intérêt les déUiU de tout gente q« sont 
n;iL.ceprospe.I-s;eT^{.tgtfri.Wn«trel-en.«^^^^ 

„«t d-éducatie- le plus complet . existait en Franee . «t peut^tre d.ns 

le motode. 

ntiî'j'np xu£noijfin jrîs:t , DlIîmK,! 3b 89ié«] zab arailas'I Biîljt'? 

.Eulioî gfîiàil xjj'^b esb noiJj»oiib 9viE29D3tf2 si 

; iJoi^Rjub-*)'! ixiz ^ogf.i'/ijo «oi é^ùcb xu-jn/mul ob lufiq £ ujp 
^yîri «-^l J5> EOJilincz -^bncig Kblq b>) wnù. ob srq înBn§iBi3 on 
4,^\ èt^noijjîûisq fOiifi] s! ubiï'J^ îno eii ^zaanfivB esboBig 
-mi B['?b fE'îDflibJ^ «oî anfib ?.nojjj&*a^ji:g(/£ ^^h \\A ^zaboiii^m 
9up islqiTH)3 eiiîq qunnuc^.J nIJfn3?n'5 nt/ èmiol J*) çesznsm 
f^n «lo'i/p 93 liiot î;um Uro y éll .)ix'9 ?/nf.vB Jioipjyo itjp 3.^ 
'X)n6z?Jo(ino3 bI A -ei4()3'> ^-i-^iovib 8oI ansb e*TiBq'i^x;[> svitoit 
^sioopijB ino èli çeinp/îniTOjfJsin «3b J^ «fmrroînns ?.3i;g(i6l ?.3b 
iii>?>^îf;!i,9n qoit ^ fesrnsbom zf^usfuJ ?.9b obut^^f jfi9m':^lut'>îî ncut 
t9 ^soprzYifq ,29i(')iul£u 2')Dn9io2 «si 9io-*n9 8.ÎBm ç9:>nfii'î ns 
;?.'^ijf:ï;3j9 ^uIq eol «iioneDrlqqB iifj^f 59vb ç29uph(ifqBît>ni 
fii , oj-dqBi^or.g êI ,9iio]2iH'i f £'>iJBïaîjiif «noiJiEoqmoD «=)( 
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PROSPECTUS 
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L^ëcoU d« Socèxe tient depuis plus de soixante ans un 
iraog très-distingué parmi les établissemens consacrés k Tédu^ 
cation. Dès sa naissance, élevée au-dessus de la routine, elle 
s^attira Pestime des pères de famille, tant nationaux qu'étran- 
gers , et s'est soutenue et considérablement agrandie sous 
la successive direction des deux frères Ferlus. 

Eclairés par une longue expérience ; recueillait tout ce 
qui a paru de lumineux dans les ouvrages sur Téducation ; 
ne craignant pas de faire les plus grands sacrifices et les plu^ 
grandes avances , ib ont étendu le plan, perfectionné le$ 
méthodes, £iit des augmentations dans les édifice$, déjà im-* 
menses , et formé un ensemble beaucoup plus complet que 
ce qui existoit avant eux. Ils y ont réuni tout ce qu'on ne 
trouve qu^épars dans les diverses écoles, A U connoissaace 
des langues anciennes et des mathésiatiques, ils ont associé, 
non seulement l'étude des langues modernes , trop négligée^ 
en France, mais encore les sciences naturelles, physiques ^t 
métaphysiques, avec leurs applications les plus étendues^; 
les compositions littéraires, Thistoire, la géographie, la 



i'hisUnre, la géograpMe, la philos<ftm'',^f^^fàiH'i'^y'mjâM 

gi9P>ff^u4etttf^lM^ ta ,pl»yd,pftP'^rèW'^t^-iâakim^ 
e^l^\ceif9ni4roii^,kfiiiit^MatùAag>f ynBiikp0'4à"hdbiiiifii^ 

peinture en miniature et au pastel; la musique odiSl^lk tSui^Kè^ 
iff§p1fiffffM d,\tsfig^9mKiiâaeepttnhkt*àrpkée*it>pia»o^fVf&^n 

lérmMi9ftfyfff''>fl^*fft'^'i^iMlttaimt.- «oinufiani'b «sHr.nsid 

ge»ie| 4emk!id[,â»l^tti{uUd^ ttwë»^la«%(tHe6^e^e8âaA^:!<I 

telatiods lui rendront plus néceri«M>.3i^«tffi'>^F'së'a^^'^ 

lMit>4ti^e»^il<té8»>IenoMnptltf«>'fcifitJ!$««h,'Ltlfe gSM^SVnè^ 
descriptive A-t-on en vue la carrière diplomatique? on 



^9 
prend plus particulièrement déa^ maîtres de statistique etd'his^ 
toîre jf op, fjçjf^yfi Xff.^ Mm\^% enjpnUie j ^',analf«weU?««rttié ; 

faire valoir de solides connoissances , etc.... fiai^ee*^ ta'kltiili 
l 'fiistpi^^ ^a^qrf %U ,. ) V^j^rf aifconfi^ idl'QMaafyser l^^^Qlîséîa , 

présentent à ceux qui)S^^4f9«|jii^l.i^éf^ 

fe»jcilif,e 1^ ^i^çjb^iofivxd^ m«»itareS» ^e\it;iiclÀ»se$> «oi^tit ftjf- 
mç,e^^^(J'^I,4Y?Si*J'»M^Ç^^wêfie,^{]^ôrté«^, ot a*»eièvpigu^l»oï»btëÛselÉ: 
B9S^» TOÇ» l^.pfqf(ÇASQMr.,V;^»«Uite ^d1I^ travail et dès \pt^gtè^' 'èè - 
tp^^^^^I^S.piMaggf^Jwen; cotobiûév dr\Ptogii3abte «t^^fe l'^li 
^icaftç rf;9Rf^,,sii^v£ialsstft) i ^l'«vçu1çeéAem^vd^ éfè^; bt'lbît' 
s(7pte^i(^,x«ans.^&iigue Wdâk h^ure»^ t^^iU 'ïd^ntkit,'')à{iàtjue 

,^(îlijr,.Jj?8oWtQi*fteri de\ldutès« tof ïr€»s©wKîQ«î»t' di^ î<hxlès fe)* 

branches d^instruction : .un.vC^i^^etide^p^i^iqiie^'^ti'làilo^' 
r^l,^ij['ç, ^(ç chiiQ^e'^' ;fa bbéenvatûire y iifaèttollec^ii'd^Histdm 
n^i^jçlje;, ,i?rt,JArc^ 4^ plagies jnidifèRfed[et«3i«^(|[tte»i ott mi^ ' 
'^Jîg^i if^^^vyeF.t, ^l ^n^ Q9«(^èi9 V «m îbflssih-^pqiir jy Mfàtràte;' t0 
t^éâ.tqç^ H!f „^b^^p^.jCo«4i»^sft Jipsi /élèves lesiçiMs testiitiitSf , 
qj^js ^;f|ysjgmW^,péjr fe ¥ii<i^ ^ >se- i:eit|iiiQQÎqMem hHH ' 
prq4j|^}J99^,itw^]d^ft Jçç^m»! {^tiUique&^lâ JfffÂm 'k iSttl-'r 

pe^.Vgn|^iijffjfef^f!^:ieaJaoWwrsw»v-, ?:î-'î »?■.-. ^'.n.t . -I /^c.rr.î-t 
^^^g9jûi|,fq^^,j4^i^9pp^tf»|lcf téiuifài^ dte.comlbliiiaiiéeS] 



à Phonnêteté de leurs ^nncx^V^-^''^'^^^ ^'''' gn-jx-of^^-W ?A ^u^i 

Be(»î«»fWli^*^TSbto[>jf«î*fc^J\s^ît ]iaMîc4lîèi^8';-{itté «ntfttto^ 
io9|?edia%?l'Wà^*'WfeiiëttdWÎ'^4i^?syatffèS'^ ^fltf PÔiolli 

Chaque professeur dans ses leçons saisit 6ahîlftifcnt;fqM''c4^ 

^u1«int^^fe!i 

Mi i«{)a«Vlâtorf(^ëlft{dhéf,'^âiix^^?oèiïHàaë^ î^'iiW4ès*^iM^ 





l\k^ s§:,çfe3p4iifpaîf>*^ ,Alpe|V^p|eÔM[ j'Jifi^'a^.teYi^R- ^rfr^n^T 
que les règlemens ont détermiji^: ;,>; . -^^.yj r,i, ôi.»v'';!fToH I i 

de corriger lç;^,xWM!^^ ;i|j6,|ui, inspirer: ^«tPî6ft¥f4IWft>b^^ 
»^«W«^ ^|pig»PP,d^A?f siètfeaJ§çcilqi^j09,k feîdWlçoflJasr 

if oW^B» tî^ÇPP.Ipa^Wr.^f4lèx^iiS^iï§*i^%WWdf«^^ 
^ef..^?^.kwi4tfji..,,, ,,,,,.: ,,,. .ntL i.'^^i. 'i.!:-! ^);ipcff3 
Jli?^cî[^? W^W deJ'J;l^}itu^e^J;..Ç.',^^^rtC0t^^feaS? qU'îlr&MJt 

4Mffif4!#J.ÇH?r? reJBtipjÇftf,cqq?w,p^^Jmyftii«i»î^ç%*(j9« 10»^ 

truîsent régulièrement des vérités de leur religion , et leur en 

«feR^ft^^iVi?^. teulP?itW*prfttiq\i^i.il,s,pc^èîideiî^ çksqm^oi^ * U 




^ui sera toujours regardé dans l'école comme le plus impf^f.tfmf. 



